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MÉMOIRES 

ET 

« 

CORRESPONDANCE LITTÉRAlRËSj 

DRAMATIQUES ET ANECDOTIQUES. 
Lettre de M. Favart à M. Garrick. 

t']66f a4 juillet: 
IVIoN CHER GarRICR j 

Oui , mon cher Garritk , car l’amitié que vous 
hi’avez témoignée et celle que je vous ai vouée 
me donnent des droits pour me servir de ce 
terme familier qui est l'expression de mon cœur. 
Donc, mon cher Garrick, j’ai vu l’ami Monnet , 
qui m’a rempli de joie , en m’apprenant quo. 
vous vous portez bien ainsi que votre tendre et 
respectable moitié. 11 s’étoit ici répandu le bruit 
que votre dernier voyage en France vous avoit 
attiré quelques disgrâces en Angleterre ; notre 
àmi Monnet m’a tranquillisé, en m’assurant 
que vous étiez plus heureux que jamais. Je n’ai 
point de peine à le croire : avec de l’aisance , 
de la philosophie et de la gaîté, le moindre ci- 
toyen doit vivre plus content que tous les sou- 

I 
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verainsdela terre. Voire sort est à désirer; mais 
personne ne l’envie, vons l’avez trop bien mérité 
par vos lalens. 

Notre ami commun m’a beaucoup flatté, en 
me disant que vous vous étiez souvent entre- 
tenu de moi avec lui ; je ne sais s’il a eu dessein 
de caresser mon amour-propre ; mais, en tout 
cas, il s'y est bien pris, car je n’ai jamais rien 
tant désiré que d’occuper une place dans votre 
souvenir. 

M. Monnet m’a mené chez M. Colman , vo- 
tre compatriote ; nous n’avons resté ensemble 
qu’un quart d’heure -, mais , dans ce peu d’es- 
pace , il m’a été facile de connoîlre que c’étoit 
véritablement un homme de talent. Il m’a parlé 
de sa traduction de Térence en vers sciolli ou 
vers blancs ; il m’a communiqué quelques-unes 
de ses recherches pour enrichir les notes de 
cet ouvrage. Je ne doute point , d’après son plan, 
• ^ue sa traduction ne soit bien reçue à Londres. 
Je vous prie de m’en écrire inter nos votre sen- 
timent, ainsi que d’une comédie de sa façon , 
intitulée: 'Fhe' Clandestine Mamnge , dont il 
a eu la bonté de me faire présent, quoique je ne 
sache pas l’anglais. 

11 nous est venu ici une lettre de M. Hum , 
qui présente l’auteur d’Emile comme un mons- 
tre qui déshonore les lettres et l’humanité ; ces 
deux auteurs, que j’ai vus la veille de leur départ, 
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me paroissoient leiidrement unis ; quel sujet 
si grave a donc pu les diviser ? Tout le monde 
littéraire se déchaîne contre le philosophe de 
Genève. 

Il paroît une critique anonyme de l’éloge 
funèbre du dauphin , composé par M Thomas; 
M. Rousseau y est attaqué personnellement; 
les encyclopédistes n’y sont pas plus ménagés ; 
nos dévols veulent rendre les philosophes mo- 
dernes responsables des écarts d’une imagina- 
V lion déréglée que des principes mal conçus ont 
conduite au fanatisme de l’impiété , car tout a 
.son fanatisme, jusqu’à l’incrédulité même ; c’est 
par cette raison que l’on défend à Paris l’entrée 
du Dictionnaire encyclopédique ; c’est pour le 
même sujet que l’on a jeté au feu , avec le jeune 
homme d’Abbeville , le Dictionnaire de M. 
de V.. 

Ce jeune homme, appelé M. Lefebvre de la 
Barre, a été condamné à avoir la tête tranchée , 
et son corps jeté au feu , pour avoir insulté une 
image du Christ. Le jour de l’exécution , où l’on 
lut sa sentence comme il est d’usage, il l’écouta 
tranquillement, et se mit à rire. Le confesseur 
s’empara de lui ; mais le jeune homme ne l’en- 
tretint , jusqu’à l’heure du dîner , que de propos 
légers et plaisans. Ils se mirent à table ; après 
avoir bien dîné , M. de la Barre demanda au 
docteur s’il ne lui seroit pas permis de prendre 
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dù café. Je n’y vois pas d’incOnvénient , répond 
celui-ci. Vous ayez raison , ajoute l’infortuné 
toujours gàiment , cela ne troublera pas ma di- 
gestion , ni ne m’empêchera pas de dormir. On 
vient le prendre pour le conduire au supplice , il 
fait voir la même tranquillité d’ame-, mais, en 
mettant le pied sur l’échafaud, il parut un peu d’al- 
tération sur son visage. Ah l vous avez donc peur 
de la mort , s’écrie le prêtre ? •-‘Point du tout ; 
mais je remarque avec indignation plusieurs de 
mes ennemis qui sont dans la foule , et qui vien- 
nent se repaître du spectacle de ma mort; tenez, 
les voyez-vous ici, là ? Jusqu’à quel point se por- 
tent la haine et l’animosité des hommes ! 

Le docteur veut profiter de cette occasion 
pour lui parler du passage redoutable de la vie 
à la mort. — Eh ! monsieur le curé , dit le jeune 
homme , dans un instant j’en saurai autant et 
plus que vous sur cette matière. Quel est ce mor- 
ceau de papier qui danse au bout d’une corde ? 
demanda-t-il. — C’est l’effigie de votre malheu- 
reux complice. Ce qui fît rire encore M. de la 
Barre. Ensuite il dit d’un ton plus réfléchi : Cet 
homme-là devroit être réellement pendu pour 
son honneur ; il s’est enfui comme un j. f. Tour- 
nant ses regards d’un autre coté , il aperçoit à 
un coin sur l’échafaud sept messieurs fort bien 
mis ; il demande encore qui ils sont. On lui ré- 
pond que ce sont des bourreaux. — Comment ! 
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sept bourreaux pour moi , pour moi tout seul f 
voilà qui est fort plaisant ! 11 fait signe du doigt 
à l’un d’eux de s’approcher. — Monsieur , vous 
êtes donc bourreau ? — Oui , monsieur , de 
Paris ; j’ai cet honneur-là. — Esl-ce vous qui 
avez coupé la tête de M.de Lali? — Oui, mon- 
sieur , j’ai eu encore cet honneur-là. — Ecoulez 
donc, mon ami, on dit que vous vous y êtes pris ' 
assez mal j vous l’avez manqué. — 11 est vrai , 
monsieur ; mais ce n’a pas été ma faute , il ne ‘ 
vouloit pas avoir la complaisance de se tenir 
comme il faut. — Eh bien ! diles-moi comment 
il faut que je me tienne; je vous avouerai quo 
je ne suis pas au fait , c’est la première fois que ' i 
l’on me coupe la tete ; placez-moi vous-même, 

— Très-volontiers , mon cher monsieur. Le 
bourreau le met en situation ; mais le patient 
s’étant dérangé un peu sans s’en apercevoir , il ' 
entend que l’exécuteur dit tout bas au prêtre ; 

Il se lient mal. Alors il se retourne en disant : 

Hé que diable ! placez-moi donc mieux , c’est 
votre affaire *, si vous me manquez , vous direz 
encore que ce sera ma faute. 11 est placé de nou- 
veau. — Suisrje bien ? L’exécuteur lui répond 
par un coup de sabre qui fait voler la tête. On * 
lance ensuite le corps dans le bûcher, et, comme 
j’ai dit, le Dictionnaire philosophique , parce que 
M. Lefebvre de la Barre s’élolt vanté de l’a^ 
voir Iw. 

I... 
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Celle exéculion me rappelle une anecdote au 
sujet de M. de Lali, avant son départ pour le 
gouvernement de Pondichéry ; il éloit à dîner 
chez madame de G.... avec plusieurs dames et 
seigneurs de la cour. Il y avoit là un vieux mi- 
litaire à bons mots , qui rioil et crioit par inter- 
valles , parce qu’il avoit un rhumatisme gout- 
teux qui contrarioit sa gaîté. Comme les accès 
de ses souffrances éloient violens , chacun s’em- 
pressoit à indiquer son remède , comme cela se 
pratique. Une personne delà compagnie dit qu’il 
n’y en avoit point de plus efficace que la graisse 
de pendu,dont il falloit se frotter. Où trouver de 
la graisse de pendu ? Chez Chariot ,1e bourreau 
qui demeure à Villeneuve. Remarquez que l’on 
étoil au dessert ; on avoit sablé le Champagne. 
On fait la partie d’aller chez Chariot. M. de Lali 
' emboîte dans sa voiture le vieux militaire qui, 
jurant, criant et souffrant, fut conduit à la mai- 
son de M. Chai'lot , ce grand maître des hautes 
œuvres, qui, fort honoré de celte visite , donna 
autant de graisse qu’on en voulut. Après , M. de 
Lali demanda à voir son cabinet d’histoire na- 
turelle qu’on lui avoit beaucoup vanté. Chariot 
commença par lui montrer des potences , des 
cordes , etc. ensuite il ouvre une petite armoire , 
il tire un damas , et le faisant voir à M. de 
I.ali : Tout ce que je vous ai présenté jusqu’ici , 
dit-il, ne sert qu’au supplice de ces ^ueux, de 
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ces pauvres diables qui sont fripons, parce qu’ils 
n’onl pas le moyen d’être honnêtes gens. Mais 
voici pour les nobles , voici pour vous , monsei- 
gneur , qui êtes un très-honnête gentilhomme. 
M. de Lali et toute sa suite rirent beaucoup de 
la simplicité de M. Chariot; mais M. le gouver- 
neur de Pondichéry auroil pu regarder cela 
comme un présage. 

Si l’on en croit le cri public (*) ce M. de Lali 
étoil un monstre. On dit que , pendant le siège 
de Pondichéry , une pauvre femme , accablée 
de misère , vint se prosterner a ses pieds en 
lui demandant du pain pour trois enfans qu’elle 
avoit. Tu as trois enfans , et tu te plains , dit 
ce barbare ; mange-les , tu auras de quoi vivre 
pour plus de quinze Jours, 

Mademoiselle Durancy quitte l’Opéra pour 
entrer au Théâtre Français ; on prétend que 
c'est une bien digne rivale de mademoiselle 
Clairon , et que l’on n’a point vu de talent plus 
décidé. 

Mademoiselle Lain quitte aussi l’Opéra ; 
Pltrot vient. On doit donner aujourd’hui , à la 
Comédie Italienne , une pièce en vers et en 
ariettes , intitulée la Clochette. Ce sujet est tiré 

I 

(*) Là justification de M. de Lali par une cour souve- 
raine , prononcée long-temps après son supplice , donne 
peut-être la mesure du mérite de ce cri public. 

I.,.. 
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de LafoDlaine; les paroles sontdeM. Anseaume^ 
et la musique de M. Duni. 

Quand je saurai quelque chose d’intéressant, 
je vous en ferai pari aussitôt , car je veux répa- 
rer tous mes torts avec vous. Vous seul êtes ca- 
pable de vaincre ma paresse. Adieu , mon cher 
Garrick ; soyez bien persuadé que je serai tou- 
jours , etc. 
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Fragment d’une lettre de Garrick 
à M. Monnet. , 

« Je suis misérable que )e n’aie pas encore 
» répondu à la lettre charmante que notre cher 
» ami Favarl rn’avoit écrite il j a long-temps. 
» Je Vairnç de tout mon cœur j mais j’ai honte 
» de lui écrire en français. Sa réputation bril- 
» lante vole jusqu'ici ; et tous les honneurs qu’il 
» reçoit me pénètrent tout jusqu’au fond de 
» mon cœur. Je vous conjure ,p^r notre amitié, 
» de lui dire toutes les belles choses pour moi 
» que l’estime la plus profonde peut dicter. 
» Adieu, mou cher Monnet ; plût à Dieu que 
» vous et notre ami Favart vous entendissiez 
» notre langue l ... . » 
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Lettre de M. Favart à Garridc. 

1767 , 9 janvier. 

Mon cher Garricr , 

Nous sommes dans l’usage d’écrire périodi- 
quement au renouvellement de chaque année à 
nos supérieurs et à nos prétendus amis. Ces es- 
pèces exigeantes se formaliseroient si l’on man- 
quoil à ce devoir ridicule. Il faut donc leur payer 
tous les ans un tribut de fadeurs dont ils pour- 
roientbien se passer. L’amitié véritable necon- 
noît point de termes ; tous les jours , tous les 
momens lui sont égaux ; elle est toujours la 
même , et n’a pas besoin de protestations , et 
chaque nouveau serment seroit pour ellè une 
nouvelle injure. Vous m’avez dit que vous m’ai- 
mez J je le crois. Si vous êtes également sûr de 
mon amitié , tout est dit pour la vie : vous m’é- 
crirez quand la fantaisie vous en prendra , et je 
vous répondrai de même. A propos , si je ne 
vous savois pas indulgent , je croirois que vous 
êtes fâché contre moi pour ne vous avoir pas en- 
core remercié du présent que vous m'avez fait. 
C’est un des plus agréables que j’aie jamais 



Digitized by GoOglf 




( ” ) 

reçu. Voici l’épigraphe que j’ai mise au bas du 
portrait de notre cher Garrick. 

P lares in uno. 

Les vers suivans expriment ma pensée. 

En lui seul on voit plusieurs hommes ; 

Lui seul nous offre les tableaux 
De mille et mille originaux , 

Tant des siècles passés que dusiècle où nous sommes. 

Les ridicules, les erreurs 
Sont tracés d’après eux par ce peintre fidèle; 

Mais , pour représenter l'honnète homme et les mœurs. 

Il n’a pas besoin de modèle. 

En recevant ce charmant portrait , je vous 
avouerai qu’il m’a fallu quelques momens pour 
en démêler la ressemblance , et mon incertitude 
a donné lieu à ces autres vers. 

Est'Ce toi , cher Garrick , et l’art de la peinture 
Offre-t-il à mes yeux le Roscius anglais? 

Tu changes , à ton gré , de forme , de figure ; 

Mais ton cœur ne change jamais. 

Si l’artiste eût pu rendre avec des traits de fiamme 
L’amitié , la franchise et l’amour du bienfait , 

Esprit, goût, sentiment génie..... enfin ton ame, 

J’aurois reconnu ton portrait. 

Nous avons eu depuis quelque temps plu- 
sieurs débuts à nos différens théâtres. Je me crois 
dispensé d’en parler. i 

- . M. le Mière a donné au Théâtre Français une 
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nouvelle tragédie intitulée Guillaume-Tell , le 
libérateur de la nation Helvétique. On sait gré 
à l’auteur d’avoir suivi exactement l’histoire , et 
de l’avoir embellie par des détails heureux. Ce 
sujet, si intéressant pour les Suisses, n’a pas fait 
à Paris la même sensation qu'il auroit pu faire 
dans les Treize Cantons. 

On a donné à la Comédie Italienne Esope à 
Cythère. Les paroles sont du petit Dancourt , 
surnommé de Berlin. Cette pièce a été retouchée 
par M. Pontwel. La musique est du sieur Trial, 
C’est uu composé de scènes épisodiques assez 
ordinaires ; mais la dernière scène , qui est une 
critique de la Comédie F rançaise et de l’Opéra , a 
fait aller celte bagatelle jusqu’à neuf représenta- 
tions bien suivies. Toute médiocre qu’elle est , 
celte petite comédie a causé une fermentation ' 
générale eu attaquant le vieux goût de musique; 
de nos anciens opéras. On prétend que ce badi- 
nage n’a pas peu contribué à dégoûter MM. Re- 
bel et Francœur de la direction du grand spec- 
tacle lyrique. Ils remettent leur sceptre entre 
les mains de MM. le Breton et Trial. Le nou- 
veau règne commencera à Pâques prochain. Je 
sens que tout cela ne vous intéresse guère ; 
mais pour vous dédommager de l’ennui que je 
vous cause, je vais vous rapporter une petit© 
aventure, dont je crois que l’on pourroit faire 
une pièce pour le théâtre anglais. L’acteur prin-v 
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Cipàl est très-connu ; mais il n’est pas nécessaire 
que je vous le désigne autrement que par lettres 
initiales. M. B. étoit à dîner à sa petite maison 
de campagne, avec une nombreuse compagnie. 
Au dessert , un laquais lui vient annoncée une 
vieille dame qui vouloit absolument lui parler. 

bis que je n’y suis pas. — Mais , monsieur.... 
■ — Va donc; veux-tu que j’aille moi-même le 
dire ? -** Mais , monsieur... — Quoi ! — Elle a 
avec elle une fille charmante. Oui ! fais entrer. 
Aussitôt le valet introduit une fenime en deuil , 
suivie d’une jeune demoiselle, modestement vê- 
tue. Sa gorge étoit couverte d’un fichu de ba^^ 
liste assez mal joint : elle avoit les yeux baissés; 
mais pour peu qu’elle les ouvrît, il en sortoit 
des éclairs qui frappoient M. B. La vieille dit : 
Pardon , pardon, messieurs , mesdames ; tjue 
la compagnie ne se dérangé point , mais c'est 
que c’est une affaire qui m’intéresse beau- 
coup , et fai besoin de la protection de mon- 
sieur. Elle enfile le détail d’un procès , où per- 
. sonne ne comprenoit rien , parce que tous les 
• regards étoient fixés sur la jeune personne , et, 
par la même raison , M. B. trouva la cause très- 
juste. La vieille le pria de passer dans son ca- 
binet pour lui parler en particulier. Quand 
ils y furent , la bonne lui dit : Monsieur , mon 
procès n’est qu’une fable ; mais la jeune per- 
.sonne que j’ai avec moi est une réalité. J’ai re- 
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marqué l’impression qu’elle a faite sur vous , si 
vous voulez nous faire un sort , vous pouvez dis- 
poser de mon élève. M. B. lui dit: Serez-vous 
satisfaite de ^,000 liv. de rente ? C’en est assez , 
répliqué la matrone ; demain vous donnerez vo- 
tre signature , après demain nous vous deman- 
derons à souper, et vous serez le sultan favori. 
Elle rentre dans la chambre où elle avoit laissé 
sa fille, et la ramène à Paris ; elle lui déclare 
l’arrangement qu’elle a fait avec M. B. La fille 
étoit sage -, elle est fort surprise du discours que 
lui tient sa mère , car elle la croyoit telle j elle 
lui fait même des reproches très-vifs sur une 
pareille démarche: Ma mère, lui dit -elle, vous 
m’avez toujours donné des principes honnêtes , 
ah ! pourquoi avez-vous tout d’un coup changé 
de caractère? Le respect que j’avois pour vous 
étoit pour mon ame une sensation délicieuse , 
ce que vous me dites est assurément une feinte 
pour m’éprouver ; vous ne voudriez pas me pri- 
ver du bonheur que je sens à vous estimer. La 
bonne ne savoit que répondre ; elle tranche net. 
Apprenez que je ne suis pas votre mère j je vous 
ai achetée de celle qui vous a donné le jour. V ous 
savez que je n’ai rien épargné pour votre édu- 
cation j il est temps que je recueille le fruit de 
mes dépenses et des soins que j’ai pris de vous. 
Allez, mademoiselle , allez vous coucher, et dis- 
posez-vous à remplir dès demain mes volontés. 
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La pauvre enfant ne put pas fermer l’œil dè 
toute la nuit. Quel affreux passage ! quels sont 
donc mes parens ? Elle prend une résolution , 
elle se lève avant le jour, trompe ses surveillans, 
et va se jeter aux pieds du lieutenant de police , 
en lui déclarant sa situation. Ce juge équitable 
la rassure ; Ma pauvre petite , ne faites semblant 
de rien , suivez votre prétendue mère chez M. B., 
et soyez sûre qu’il ne vous arrivera rien de fâ- 
cheux , je vous en donne ma parole. Dans cette 
confiance , elle retourne chez la matrone , qui 
n’étoit pas encore levée et ne se doutoit de rien. 
Elles vont ensemble au rendez-vous. M. B. avoit 
rassemblé quelques amis particuliers pour être 
témoins de sa bonne fortune; car, dans ces sor- 
tes de liaisons, il entre moins de plaisir que de 
vanité. On se met à table , la conversation s’a- 
nime, la petite rougit ; l’innocence rougiroit à 
moins. Dans un instant de vivacité , on voit en- 
trer un exempt. Monsieur, dit-il , en s’adressant 
à M. B. , je sais que vous êtes le maître de rece- 
voir chez vous qui bon vous semble ; mais vous 
ne connoissez point cette dame et cette jeune 
fille que vous avez à votre table. J'ai ordre de 
les arrêter. Je vais conduire madame à l’hôpi- 
tal, et mademoiselle dans le couvent qu’elle 
choisira ; mais avant que je sorte d’ici , il faut 
que cette g.... (montrant la vieille) , déclare à 
l’instant quelle est la véritable mère de la jeune 
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(JËrsonne qu’elle a voulu vous prostituer. Là 
Vieillè , étonnée, dit en balbutiant que la vérita- 
ble mère éloit mademoiselle Frédéric. Ace nom 
M. B. porte ses regards sur cette jeune enfant ^ 
en répétant Frédéric I Frédéric ! je la vois ; elle 
n’eut qu’un enfant , c’étoit une fille ; ah ! e’est 
toi , c’est toi 5 je te reconnois ! Il se précipite 
dans les bras de la jeune personne. L’exempt , 
attendi i parcelle reconnoissance, où l’on voyoit 
tous les senlimens de la nature, laissa la jeune 
demoiselle à son père , et conduisit la fausse 
mère dans une maison de force. M. B. a gagné 
au change; au lieu d'une maîtresse, il trouve 
une fille tendre , sage et vertueuse qui servira 
d’exemple à sa famille. 

Je vous euvoie une épître de M. de Voltaire 
qui n’e.st point encore imprimée. 11 est aisé de 
voir qu’il n’a eu pour objet que d*accabler notre 
célèbre Jean-Jacques.Toutle monde se déchaîne 
aujourd’hui contre le philosophe de Genève. En 
vous faisant part de cette satire , j’espère que 
vous ne la rendrez pas publique. 11 est affreux 
pour des gens qui pensent d’aggraver le mal- 
heur d’un homme de lettres , à qui l’on ne peut 
rien reprocher qu’une philosophie mal entendue 
dont il est la victime. 

M. de Marigny , frère de feue madame la 
marquise de Pompadour , vient d’épouser ma- 
demoiselle Filleul, qui est un chef-d’œuvre de 

beauté 
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Jjeauté. On a dit , au sujet de ce mariage , que 
madame de Marigny étoit une sirene. Com- 
ment cela ? C’est qu’une sirène est une belle 
femme depuis la tête jusqu’à la ceinture , et que 
le reste est une queue de poisson. Nota que M. 
de Marigny se nomme Poisson , et que l’on fait 
allusion à sa queue. 

Vous m’avez promis , mon cber Garrick , dè 
m’envoyer la traduction d’une comédie anglaise 
d’Otwrai ou de Dryden. Je ne me souviens plus 
du titre; mais le sujet est un mari qui oblige sa 
femme de céder aux instances de son rival. 
Comme j’ai un sujet à peu près semblable , je ne 
ferai point scrupule de profiter des beautés de 
la comédie anglaise. 

Je suis , avec le plus inviolable attachement , 

Monsieur et ami , 

Votre , etc. 

Mes respects à la plus heureuse de toutes les 
femmes. 



5 . 
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Lettre de M. Garrick à M. Favart. 

Londres, 5 février 1767. 

Vous ne pouvez concevoir , mon très-cher 
Favart , le plaisir que m’a fait votre lettre ; et < 
quoique m;i raison me découvre la prévention 
^’amilié qui règne en ma faveur dans vos vers 
et dans votre prose , la source dont elle part me 
la rend chère. Mon amour-propre a même été 
si fort flatté de vos vers , que je n’ai pu résister 
à la démangeaison de les-rnontrer à mes amis , 
qui m’ont forcé à m’exposer d’y répondre. Je 
vous les envoie en anglais et en français ; mais 
comme la traduction a été faite par un. de mes 
amis qui n’a jamais rimé de sa vie , vous vou- 
drez bien excuser les fautes que vous trouverez 
contre la poésie. 

Je ne suis pas moins flatté du compte que 
vous m’avez rendu de l’état des belles-lettres et 
des théâtres de votre pays; et si vous voulez 
prendre la peine de continuer cette correspon- 
dance deux ou trois fois l’année , pour ne pas 
trop prendre sur vos occupations , je la rece- 
yrai comme la plus grande faveur. Je ne sais si 
vous ne vous êtes pas trompé sur la pièce que, 
vous me demandez; celle dont je vous ai parlé 
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est une comédie dont le titre anglais est Rule a 
fVife, etc.; ce qui signifie en votre langue: Si 
vous pouvez gouverner une femme, prenez en, 
une. Le fondement de la pièce est un militaire 
qui , n’étant pas dans des circonstances fort ai» 
sées , feint d’être un sot pour s’introduire dans 
les bonnes grâces d’une femme qui ne veut se 
marier que pour pouvoir suivre plus aisément 
son goût pour le plaisir , et qui ne cherche dans 
un mari qu’une couverture à sa conduite. En- 
suite , à l’instant où cet homme eSt marié , il 
commence par degrés de se rendre le maître et 
de chasser les compagnies qui lui sont suspec- 
tes , et il leur annonce qu’il fera Usage de son 
autorité. Si c’est celle-là que vous entendez 
avoir , je vous l’enverrai par la première occa- 
sion. Je vous suis infiniment obligé pour les vers 
de Voltaire ; ils ne sont pas , selon moi, les meii» 
leurs qu’il ait jamais écrits. Je suis absolument 
de votre opinion sur cet objet, et vous pouvez 
compter que la pièce ne sortira pas de mes 
mains. Je vous prie de dire à mon cher Monnet 
que je n’ai pas reçu de ses lettres depuis long- 
temps. J’espère qu’il n’est pas fâché contre moi 
de ce que je ne puis pas lui envoyer les nouvel- 
les politiques qu'il m’a demandées i il doit sentir 
les raisons qui m’empêchent de le satisfaire suc 
ce point. La redingote , le cotillon et le fromage 
soût prêts. Il' ne m’a manqué qu’une occasion 

3 .. 
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pour les lui envoyer , parce qu’on m’a dit que 
c’étoil contrebande à Calais ; mais , s’il veut en 
courir les risques , il n’a qu’à m’envoyer une 
adresse plus précise , où je les lui ferai parve- 
nir. Ma femme vous présente , ainsi qu’à ma- 
dante Favart, ses amitiés et ses complimens. 

Je suis , de tout mon cœur , in secula secu~ 
lorum, etc. etc. 

Voilà mes vers : 

The pictore friendship sent , to friendship due 
May not tJie crilick eye with raplure striko : 

But this , Favart, thy partial fondness drew^ 

Notvanily wiilwhisper, it is like. 

But why for me thy choîcest colours blend ? 

The first of actors , hest of mortals paint ? 

His famy sieep ,and judgment place thy friend , 

Far from a genius, farther from a saint. 

1 feel the danger of thy syren art , 

Struck with a pride till now I never knew , 

Sooth not the folly of a mind and heart 
Which hoast no merit but the love of you. 

La traduction des vers précédens par M. de V. 

Si dans mon portrait, cher Favart, 

Ton esprit suspendu chercha la ressemblance , 

Penses-tu que celui qu'a dessiné ton art 
Doit , pour rexacUtude, avoir la préférence ? 
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Ton aveugle amilié des plus belles couleurs 
Peint le meilleur des cœurs , le premier des acteurs; 
Chasse une illusion qui m’est trop favorable , 

Vois ton ami d'un oeil plus sain : 

Il est loin d'étre un gt^nie admirable. 

Plus loin encore d'étre un saint. 

Je sens trop le danger de ton art enchanteur ; 

Tu portes dans mon ame on orgueil séducteur ; 

Mais ma vanité raisonnable 
Me montre le seul point en quoi je suis louable ,, 

C'est d’aimer tes lalens et d’estimer ton cœur. 

N. B. Notre ami de la Place peut vous don-» 
ner une traduction excellente. Faites-lui mille 
complimens pour moi. 






a— 
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Lettre de M. de Lespine de Morernbert à 
M* Favart. 

' St.-Pëtersbourg , ce 3o septembre 1745. 

Monsieur et ancien ami , 

Il semble que le sorl qui nous sépare ait non 
seulement pris à tâche de nous éloigner l’un de 
l’autre , mais encore d’empêcher mes lettres de 
parvenir jusqu’à toi.* J’avois chargé au mois de 
mai dernier un jeune gentilhomme français qui 
retournoit à Paris , de te rendre un paquet ; mais, 
par des nouvelles deM. Poussaln d’Hambourg, 
écrites ici à M.Dalllon , notre ministre , nous ve- 
nons d’apprendTe avec un grand regret qu’il a été 
pris sur mer, et qu’il est en Angleterre. Il y avoit 
dans ce paquet une lettre pour toi , une pour ma 
sœur Moyen , une pour Monnet, une pour ma 
mère, une pour du Thulllé, et une pour Graod- 
val.Jeneme seûspas en disposition maintenant 
dctedireicitoutcequ’ilyavoltdans ces differen- 
tes lettres ; il suffit que je te répète une partie de 
ce que conlenoit la tienne. Primo , je me plains 
fort , comme je le fais encore plus , ’de ton obs- 
tiné silence. Pourrois-tu avoir ajouté fol aux 
bruits affreux que l’indigne et lâche marquis de 
Monsales a fait courir sur mon compte , lors- 
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qn’il a débité que j’étois passé de Strasbourg , à 
la .tête de ses gens , équipages et eCFels , dans l’ar- 
mée de la reine de Hongrie ; en vérité , ee seroit 
de ta part bien mal juger d’un ami et d’un con- 
citoyen qui , dans tous ses égaremens , a plus 
agi par étourderie que par manque d’honneur^ 
Si donc ton silence est fondé sur la crainte que 
je ne sois et n’aie été autre qu’autrefois , tu as 
tort -, je suis toujours le même , grâce au ciel y 
quant à la probité. Quant à l’inconstance natu- 
relle de mon caractère , l’âge commence à la 
modérer. Je t’y parlais aussi au sujet de Grand- 
val ; d’une autre part , de mes misérables dettes: 
je ne puis comprendre qu’aucun de ceux à qui 
je dois ne s’avise de m’écrire. Je sais qu’ils me 
connoissent fort ; mais on a beau être homme 
d'honneur , il n’y a qu’un clin-d’œil de la vie à 
la mort. Mande-moi si Monnet a reçu un coffre 
de Languedoc, et ce qu’il fait de ce qu’il ren- 
fermoit; je n’en ai jamais pu encore avoir de 
nouvelles depuis mon départ de Monsales. • 

Fais-moi le plaisir de m’envoyer , par occa- 
sion s’entend , ce qui est imprimé de tes œuvres. 
Je ne doute point que tu ne tiennes maintenant 
ton coin parmi nos auteurs d’un certain ordre. 
Joins-y , s’il se peut , quelques nouveautés tou- 
tes récentes. 

Si tu me fais réponse, comme j’ose l’espérer, 
j’aurai soin de t’écrire au sujet de ce que je vou- 

3 .... 
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drai au prîulemps prochain , et je te ferai comp- 
ter lors à Paris l’argent ûécessaire pour ces 
commissions; ce ne sera , comme tu le peux 
penser, que des livres et autres choses de cette 
espèce. 

Mille complimens à ta chère mère , à ta sœur, 
fille ou femme , et à notre cousin Louis , mesde- 
moiselles Rolland, la famille de Croes, celle des 
Je Febvre, Dupuis , Parfait , Tremblin , etc. etc. 

Dussé-je quitter la Rassie pour aller à Alep 
ou Damas , sois persuadé qu’en tel lieu que je 
sois, et en quelque état que je me trouve , je 
me souviendrai toujours de nos anciennes pro- 
menades , de nos cadrilles sur le four , de nos 
combats nocturnes dans la rue des Rillettes, 
avec nos casques et écussons de carton et 
épées de bois , le tout reluisant de mine de 
plomb ; de nos délicieuses et enchanteresses as- 
semblées , de nos conversations en fragmens de 
vers , et sur-tout que je te dois i8 francs , preu- 
ves certaines et non équivoques que je suis avec 
tout l’attachement possible, moncber etaiKrien 
ami , ■ 

Ton , etc. 

P. S. Au nom de Dieu , donne-moi des nou- 
velles de M. Baise, et sur-tout forces anecdotes 
dramatiques. 11 y a trois ans et plus que je n’ai 
reçu que six lignes de toi dans une lettre de 
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Monnel.Faîs bravemem un effort pour m’écrire 
au moins deux ou trois pages. 

A propos , fais - moi le sensible plaisir de 
voir Becquet , et après lui avoir fait bon nombre 
de compliraens, de le prier instamment de me 
faire une minute, écrite extrêmement fin, de 
l’ Occasion perdue et retrouvée, ou Un jour 
le malheureux Ljrsandre. S’il ne l'avoit point , 
ou qu’absent ou mort, ma demande fût louche , 
tu la pourras trouver aisément , et la faisant co - 
pier , tu me l’enverras. 

Fais-moi le plaisir de me mander si tu as fait, 
ainsi que je te l’ai mandé jadis , connoissance 
de l’abbé de Juvigny , et si l’on se souvient en- 
core de moi dans les bureaux du clergé. • 

Comment se portent le jeune comte d’Argen- 
son et notre ami le président Le Faure ? 

Par réflexion , embrasse un peu madame 
Monnet pour moi et madame Armand , san$ 
oublier pion aimable Manon. J’aurois bien à 
dire sur ce dernier nom; mon cœur en saigne 
encore, et , . . mais un jour je le découvrirai les 
sombres replis de mon ame. 

Je suis toujours aussi sot et aussi emprunté et 
timide auprès des femmes qu’autrefois ; je les en- 
flamme, je les soumets , et le diable s’en mêle , 
je n’ai jamais le bonheur ou , pour mieux dire , 
la hardiesse d’en triompher , non par défaut de 
courage , mais par trop de circonspectes irré- 
solutions. 
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Lettre de M. Favart k M. de Lespine de 
Morembert , gouverneur des pages de 
l’Impératrice de toutes les Russies. 

1745. 

Mon cher ami , 

J’ai reçu de tes nouvelles avec un transport 
que je ne puis t’exprimer. Je croyois que ton 
amitié s’étoit éteinte dans les glaces du nuid , 
ou plutôt je croyois que tu n’étois plus ! Le bruit 
en couroit parmi nous , et je me le persuadois, 
puisque tu paroissois avoir oublié le meilleur 
de tes amis. Chaque jour je te voyois, et tu te 
dcrobois à mes embrassemens. J’interrogeois le 
ciel et la terre pour être instruit de ton sort ; 
enfin , après deux années d’inquiétudes , tes let- 
tres m’ont fait jouir 'd’une douce tranquillité.' 
Rien ne manqueroit à mon bonheur , si j^avois. 
le plaisir de te voir ; mais l’immensité des terres 
et des mers ne met point une barrière entre 
ton ame et la mienne.Mon cœur vole auprès de 
toi, et te suivroit au bout de l’univers. Ton gen- 
tilhomme français est délivré. A son arrivée à 
Paris, il m’a remis Ion paquet de lettres que j’ai 
envoyées à leur destination. Ton amitié n'étoit 
pas moins solide , malgré tou étourderie ; la 
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mienne n’étoit pas moins vive , malgré mon in- 
dolence. Nous ne nous rendions pas assez de 
justice l’un à l’autre. Le temps a fait l’épreuve 
de nos seuiimens, et nous remet enfin de ni- 
veau. Que l’aiicienne amitié réclame ses droits, 
elle doit absorber toutes les nouvelles ; vieux 
amis , nouvelles maîtresses , c’est la devise d’un 
galant homme. 

Je viens de recevoir à l’instantde tes nouvelles 
par M. Artaut , banquier. Ma réponse doit partib 
demain matin à huit heures. Je n’ai que le temps 
de te la faire currente calamn. Monnet t’écrit , 
tes amis se portent bien, ils t’embrassent. Tu n’as 
rien perdu dans leur esprit ni dans leur cœur. 
Lorsqu’on t’a connu , la calomnie ne peut rien 
contre toi; Ta lettre a fait verser des pleurs de 
tendresse à ma mère. Monnet n’a joui qu’un an 
du privilège de l’Opéra Comique. Le grand 
Opéra l’a fait valoir pour son compte, et m’en 
a donné la direction avec quatre mille livres 
d’appointeraens par an , mes pièces payées à 
part. Gela m’auroit fait un joli revenu , si la 
jalousie des comédiens français n’avoit fait sup- 
primer ce spectacle qu'ils regardoient comme 
le rival le plus dangereux. Nous avons tâché 
de le remplacer par des pantomimes dansées , 
qui ont beaucoup réussi -, mais , comme les frais 
se montoient à cinq cents livres par jour,* et que 
l’on n’a pu jouer qu’un mois , la perte s’est mon- 



Digitized by Google 




C 28 ) 

tée à cinq mille livres. Cela me fait un tort à moi 
de plus de sept mille livres que j’ai déboursées. 
Je compte que cette somme me rentrera , si l’O- 
péra Comique est rétabli. Tout le public le désire 
avec la dernière Impatience.Les'comédiens Fran- 
çais n’en ont pas été plus heureux ; ils sont obli- 
gés de jouer tous les jours , et d’étudier sans re- 
lâche pour être siillés. Nous avons très-peu de 
nouveautés imprimées , les autres ont été des 
Afans morts-nés , qui sont tombés pour jamai$ 
dans la nuit éternelle. On fait .une édition en 
deux volumes de mes opéras comiques; je te les 
enverrai par la première occasion. La cour de 
France donne à Versailles des spectacles dignes 
de la magnibcence de nos rois ; on a débuté par 
le Temple de la Gloire , opéra de Voltaire , et 
de Rameau, dans une nouvelle salle dont les 
palais des fées de nos contes ne te donneroient 
qu’une légère idée. 

Je n’ai point connu cet abbé dont lu me par- 
les. Le président Lefebvre se porte bien.M.d’Ar- 
genson est à Gènes. Je t’ai obligation de l’amitié 
dont il m’honore. Je lui ai donné un secrétaire. 
Je ne me repens pas du bien que j’ai fait à M. 
Fromaget,en lui procurant cette place; mais' 
j’aurois dû songer à moi. 

Adieu; compte toujours sur l’estime et l’ami-» 
lié de ton ancien camarade d’enfance. 
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Lettre de M. de Lespine de Morembert à 
• M. Favart. 

1761 , 9 janriex. 

Monsieur Favart, 

Tu mériterois bien que je passasse toute celte 
année ,1761 ,sans t’écrire ni te donner de mes 
nouvelles , puisque je ne reçois aucune des tien- 
nes ; mais , comme dit le proverbe , bon sang ne 
peut mentir j et il faut certainement que le mien 
soit d’une excellente qualité et bien attaché à 
ses anciens amis , puisque , malgré le temps , 
l’absence et ce f.... climat-ci , sans compter les 
mauvais exemples , le mien n’a pas changé. Si 
j’élois capable de mal penser d’autrui , je te 
croirois un grand menteur , mais j’aime mieux 
seulement te croire Gascon. Tu me promets, de- 
puis des années entières, tes ouvrages complets , 
le portrait de tou épouse et fréquemment de tes 
nouvelles , et malgré tant d’occasions récidivées 
pendant le laps de temps depuis tes promesses , 
je n’en vois aucun effet. Dis-moi un peu , que 
dirois-tu , que penserois-tu de moi , si j’agissois 
de même ? 11 en est de nous deux comme de 
de Gilblas et Fabrice ; tu as fait fortune , lu 
m’oublies ; et moi , pauvre Fabrice , j’ai servi 
long-temps une cour, fait ma cour aux grands'. 
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cl je m’achemine doucement, vers mes vieux 
jours, a l’hôpital. Pardonne aux reproches, mon 
cher Favarti on n’en fait point à ceux que l’on 
méprise ou qui nous sont indifl‘ére«s.De là tire 
la conséquence , et forme la conclusion de mes 
sentimens pour loi et pour tout ce qui te regarde 
et t’intéresse. Toute la punition que je le sou- 
haite dans cette nouvelle année , pour Ion indif- 
férence opiniâtre, c’est de te voir encore mieux 
que tu n’es , dût-ce être même à mes dépens , 
supposé que cela se pût. Adieu ; porte-toi bien 
et prospère autant que je le souhaite , tu n’au- 
ras rien à désirer. Nous avons ici Tremblin , ar- 
rivé il y a environ quatre à cinq mois. 11 m’a 
compté en gros ses affaires; mais je ne me fie pas 
trop à la sincère apparence de son rapport. Il 
n’appartient qu’à l’aigle de voler au dessus de la 
moyenne région et d’affronter les rayons du so- 
leil, et je ne le crois pas semblable au roi des airs. 
Te le dirai-je ? je le trouve ni plus ni moins qu'il 
y a vingt à trente ans , et aussi peu solide : gran- 
des idées peu réfléchies , de hauts projets en- 
core plus mal digérés que conçus ; il est bon 
pour ce pays, il y faut du persifilage dans le dis- 
cours pour prendre , des idées extravagantes 
pour être goûté. Les foux et les bas boudons y 
font fortune. Il s’y rétablira, j’en suis sûr, pour- 
vu que la dépense à tort et à travers, gans fonds 
et sur de simples espérances , ne le barbouille 
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pasdavanlage.il a trouvé en arrivant ce que des 
gens, qui auroient même travaillé pour les inté- 
rêts du roi et de la France,n’auroientpas trouvé 
de dix ans. M. le baron de Breteuil ,*qui va rem- 
placer M. l'ambassadeur en qualité seulement 
de ministre plénipotentiaire , lui adonné sa ta- 
ble et un logement. Il y a des hommes à qui les 
fautes sont profitables, que même elles con- 
duisent à la fortune. Si j’eusse voulu faire de 
même, l’occasion du prince Repnin,qui est parti 
d’ici pour l’ambassade d’Espagne, m’offroit, ou 
pour mieux dire , m’en présentoit les moyens. 
J’é'.ois d’accord avec lui pour l'accompagner en 
qualité de secrétaire en Espagne même ; mais 
des atTaires d'intérêt’, que je n’ai pu arranger ici 
où J’aurois cependant laissé le double de ce que 
j’y dois , m’ont retenu; et, ma foi, toutes ré- 
flexions faites , j’ai fait le nigaud. 

L’honneur est un vieux saint que l’on ne chôme plus. 

Adieu , car cela me met dans des colères qui.... 
je ne veux pas même seulement y penser, et 
coupant court, je suis, malgré le nouvel et bel 
air de ce siècle, mon cher Favart, ton sincère et 
véritable ami et serviteur. 

Mes complimens à mère , sœur , femme et 
eufans. • 
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Lcttre du meme au même. 

Moscou , a8 septembre 1^62. 

Mon ancien et vrai ami, 

Je suis Irès-flallé que lu m’aies rendu justice, 
par la confiance que tu me témoignes en m’a-* 
dressant le frère de ton illustre épouse ; mais je 
ne suis pas si satisfait de ta pensée, lorsque tu 
te compares au pauvre philosophe , el moi à son 
ami à qui il abandonne le sort de sa fille. C’est 
moi, mon cher Favart, qui suis sûrement le 
pauvre et le philosophe ; ainsi ce seroit à moi à 
te faire une pareille piMere pour tout ce qui 
m’appartient. Quoi qu’il en soit , je ferai tout 
mon possible pour répondre à ton intention et 
à tout ce que ^u souhaites de ton vieil ami. Je 
suis cependant très - persuadé d’avance que le 
sieur Duronceray n’aura aucun besoin de mes 
conseils pour se conduire comme il faut , ni de 
mes,secours pour se tirer ici d’affaire; du moins 
le peu que j’en ai déjà vu semble mb convaincre 
pour l’avenir: en ce cas, dis-je , je ferai, à tous 
égards tout ce qui sera nécessaire et dépen- 
dra de moi. 

Je ne puis trop te remercier des témoignages 

d’arailic 
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d^amltié que lu donnes à mon fils; je commence 
à croire que, sans être prévenu pour lui, je puis 
espéi^er qu’il vaudra un jour quelque chose; 
tout le monde s’accorde à me parler de même 
que loi sur son compte. Puisse-t-il mieux pro- 
fiter que son père et de son ternps et de la bonne 
volonté de ses amis , et par là se faire uu sort 
plus heureux ! Ce n’est pas que j’aie rien à me 
reprocher et sur ma conduite et sur mes de- 
voirs; mais il semble qu’un démon , jaloux de 
mon bien-être , soit sans cesse à l’afiïït pour y 
mettre obstacle. J’ai toujours fait du bien , on 
ne m’a fait que du mal; je n’ai jalousé personne, 
je n’ai eu que des envieux ; j’ai rempli les de- 
voirs des difiérens états où je me suis trouvé 
avec une scrupuleuse exactitude , je n’en ai eu 
nulle récompense ; j’ai travaillé comme un dia- 
ble, je suis pauvre comme Job : amis ingrats et 
perfides , supérieurs sans reconnoissance , dé- 
biteurs de mauvaise foi et créanciers impitoya- 
bles, tous ont contribué , comme de concert, à 
mon infortune. Mais laissons ce style misan- 
thrope, employons-en un nooins sombre. 

Tu dis donc que nu femme a fait ta conquête ; 
jei ’en félicite ; j’aime encore mieux cela que si 
tu me disois avoir fait la sienne, quoique, comme 
dit le vieux Gherardy , 

Quand on le sait , c’est peu de chose ; 

Quand cm l’ignore , ce n’est rien« 

3. S 
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Ta me feras le plaisir de lui faire remettre 
l’incluse, ou de la lui remettre toi-même , et de 
la prier de t’en lire quelques particularités qui 
peuvent t’intéresser. 

Je ne sais qui vous a informé de la funeste fin 
«le Tremblin , ayant évité avec soin d’en rien 
écrire à personne qui pût la faire soupçonner. 
Que veux-tu , mon cher Favart , voilà le fruit 
de ce système abominable qui n’est , à la honte 
du genre humain, et sur-tout d’un chrétien, que 
trop cru et que trop adopté à présent ; tu penses 
Lien que je yeux parler du matérialisme , suite 
d’un oubli total des principes de la religion et 
l’effet d’une ignorante et fatale incrédulité , que 
cause presque toujours un aveugle et continuel 
libertinage. Je l’ai toujours connu assez fou pour 
ne rien croire et se moquer de tout , mais non 
pas assez extravagant pour faire ce qu’il a fait , 
d’autant qu’il paroissoit ou affectoit d’être sans 
souci. Quel sujet pour m’étendre, et prouver 
sans réplique la honte, l’abus et l’horreur de ce 
malheureux préjugé ; mais, comme tu le dis fort 
bien d’après Corneille , 

Sur un pareil tableau 
Il faut passer l’éponge et tirer le rideau. 

J’ajouterai, sans vouloir mettre ma pensée 
en parallèle avec celle de ce grand homme : 
Souffrir avec constance est le seul héroïsme , 

El les lâches ont seuls recours au suicisme. 
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ïü saliras dans quelques mois S quel sujet J’aî 
fait et employé ces deux vers. 

Il s’agit d’autre chose, mon vieil ami (sais-lu 
que nous datons de quarànle-un à quarante- 
deux ans?) Je suis persuadé, et il est certain 
sans doute que , dans la passe où tu es , tu as , 
ainsi que ton épouse , un gratid nombre d’amis 
ou du moins de connoissances d un haut rang et 
des premiewdelacour : voîcile fait en raccourci. 
Avant la reunion des deux cours , c’est-à-dire 
1 arrivée de M. le marquis de l’Hôpital , je fus 
en correspondance réglée pendant plus de dix- 
huit mois avec M. le comte de Sade , ancienne 
connoissance , au sujet de nos afiaires. Il com- 
muniqua mes lettres et mémoires au ministère, 
J obtins , ou , pour mieux dire , on m’accorda , 
sans que je l’eusse presque demandé , une gra- 
tification annuelle de cer>t pistoles , aux repré- 
sentations dudit comte de Sade et recommanda- 
tions de feu M. le maréchal de Belle-Isle,dequi 
J etois connu depuis long-temps. J’ai joui de 
cette gratification pendant dix-huit mois , que 
M. de l’Hôpital me l’a payée. M. de Bernis ^ 
lors ministre , ayant été remercié elles pensions 
suspendues, ma gratification a Été supprimée. 
M. de Breteuil parti , j’ai recommencé de nou- 
veau a donner tout ce que j’ai pu de temps à 
. Beranger , resté chargé des affaires ; il en a 
meme écrit un mot à M. le comte de Choiseul , 
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sans- cependant me nommer. Comme le départ 
prochain de M. de Bretenil laissera M. Béran- 
ger dans le même poste , et qoe vraisembla- 
blement il m’emploiera de nouvean , je désire- 
rois que tu tâchasses , par quelques-unes de tes 
connoissances , de faire parler pour moi à M. le 
comte de Choiseul , ministre des affaires étran- 
gères , pour faire revivre ladite gratificaticm an- 
nuelle , tant que je serai en Russie, pour les ser- 
vices que j’ai rendus et que je puis rendre en- 
core , quand même M. Beranger partiroit aussi , 
comme je l’ai fait par le passé ! j’en ai déjà tou- 
ché un mot à M. Berlin , ci-devant écuyer de 
M. de l'Hôpital , et maintenant de M. le comte 
de Choiseul. M. de Breteuil même est disposé , 
m’a-t-il dit , à me servir en cela ; mais ses trop 
grandes occupations peuvent faire qu’il m’ou- 
blie ; un mot donc de recommandation , antici- 
pée sur son arrivée en France , ne peut faire 
qu’un bon effet. Celte grâce seroit an adoucisse- 
ment à ma situation , qui est assez dure , et un 
avantage pour ma femme et mes enfans qui , 
avec 5oo livres seulement ajoutées , en seroient 
beaucoup mieux , et me mettroit aussi à même 
de servir de nduveau notre cour pendant le vide 
diplomatique et le rapprochement futur, comme 
jel ai ci-devant fait. C’est lors de la jouissance 
de cette gratification que je pris le parti d’en- 
voyer ma femme et mes enfans en France, pour 
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qu’en la touchant là bas , si elle m’eût été con- 
tinuée, je n’eusse ici à songer qu’à moi. Je l’en 
dirai davantage la première fuis-, UsuHlt seule- 
ment que tu saches de <]uoi il s’agit , et que je 
ne demande rien que de juste et que je n’aie bien 
mérité. 

Employons à autre chose le reste du papier. 

Pourquoi ne m'as-tu jamais donné aucune 
nouvelle ni écrit un mot d’une certaine tragé- 
die ( Licurgue ) que je t’ai envoyée ? Est-elle 
absolument à réprouver? Aidé de tes conseils , 
instruit par tes lumières , peut-être l’aurojs-je 
pu mettre à la fin en état d’être jouée. Je ne l’en 
parle que pour en parler. Je l’ai miseloug-temps 
au cabinet , de même qoe le Sonnet du Misan- 
thrope ; mais après l’avoir lue , vue , corrigée et 
changée , je l’ai confiée de nouveau à M. De- 
chêne qui , depuk son départ d’ki , ne m’en a 
donné aucune nouvelle depuis un an ; cela m’eu 
fait mal augurer. J’en ai quelques autres , trois, 
que Je m’occuperai à voir et finir cet hiver , et 
que je t’enverrai au printemps ; mais,malgré tes 
travaux , je te prie , un peu plus de les nouvel- 
les. 11 est temps que tu te reposes. N’as-tu pas 
assez de bien ? C’est bon pour moi , pauvre mi- 
sérable 1 mais toi , toi ! où donc est la modéra- 
tion dans la cupidité des richesses? la philoso- 
phie , enfin ? 

J’ai vu dans un des journaux de l’Rncyclopé- 

5... 
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die , je veux dire encyclopédiques , l’extrait 
d’une pièce de toi qui fti’a fait plaisir : c’est , si 
je ne me trompe , les Amours d’Amurat IV. En 
lisant , il y a quelque temps , V Illustre Bassa , 
d’où sûrement tu as tiré ton sujet , j’eus la 
même pensée que tu as exécutée. Je me suis tou- 
jours étonné que tu n’aies pas traité quelque 
sujet noble et sérieux , et que tu te sois absolu- 
ment donné au çomique , même un peu trivial. 
Tes ouvrages sont pleins d’esprit ; pourquoi ne 
pas employer ce même esprit à des pièces d’un 
genre plus relevé? C’est comme si un peintre , 
ayant les talens de Raphaël , du Poussin ou de 
Lebrun , s’amusoil à faire des bambocbades. 

Tu me diras peut-être que j’en parle bien à 
mon aise , et que , n’ayant jamais rien fait digne 
de paroitre , je ne cannois pas la difGculté. Point 
du tout , je la sais comme un aùtre ; et si j’étois 
resté en France , je crois que j’eusse aisément 
été ton émule et ton collègue. 11 est des momens 
où un couplet , un vaudeville , une scène même 
ne me coûtent que le temps de l’écrire. Le goût, 
mon ami , diras-.tu ; le goût , le goût ! Il s’ao- 
quiert par l’usage , l’habitude , l’exemple. Et 
l’intrigue ! L’intrigue ? quatre à six heures de 
temps suffisent pour la trouver. Et la conduite , 
le dénoûment ? Comme il tient de l’autre , il 
s’ensuit qu’il nait ou doit naître d’elle. 

Noits côntmençàraes ensemble , si je in’en 
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souviens bien , à vaudeviller : tu t’y es adonné 
entièrement et y as glorieusement réussi. J’ai 
peut-être été quelquefois des années entières sans 
faire un couplet , faute d’occasion. Si je t’eusse 
imité dans ta route, peut-être t’eussé-je égalé dans 
la concurrence. Comme je viens de le dire, tout 
n'est, après le principe , quand on a un peu de 
génie et de justesse dans ce genre , qu’usage , 
qu’habitude. Exemple. Tiens , voici un couplet 
que j’ai lu et caché avec soin dès que le diable 
me l’eut soufflé et que je l’eus écrit currente ca- 
lamo , c’est-à-dire à l’impromptu : ma femme 
t’en donnera la clef. 

Que d'un sujet de qui cbacan (ait cas 
Pour quelque poste d’importance , 

On ferme l'œil sur la naissance , 

Cela ne me surprend pas •, 

Mais qn’un pied-plat , que l’orgueil aiguillonne. 
Batteur de pavés et joueur, t 

Soit nommé par un empereur 
De ses pages le gouverneur , 

C’est là ce qui m’étonne. 

Tu as , dit-on , applaudi à l’ode que j’ai faîte 
sur la mort de S. M. I. Elisabeth ; je t’en suis 
obligé. Il y a cependant quelques endroits un 
peu foibles ; mais aussi , sans prévention , il y en 
a de vraiment beaux (*). .. 

(*)CeUeode ne s’est point KiToa^ée(Note des èditenrs)^ 

Oa** a 
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Ton frère ma fait des complimens de la part 
de Dupuis. Il vit donc encore ? Fais-lui bien les 
miens , je te prie. Il m’a ajouté qu’il fait assea 
bien maintenant; j’en suis charmé , mais il s’y 
est pris un peu tard ; et , si je m’en souviens bien, 
il a été long-temps pontife. Que sont devenus 
les Lefebvre ? j’ai eu beau m’informer d’eux , je 
n’ai jamais pu en avoir de nouvelles. Toutes les 
filles doivent être depuis long-temps mères , et 
Angélique l’aînée , femme d’Armand , doit être 
plus que cela. 

Adieu. Continue à te bien porter. Conserve- 
moi toujours ton amitié , ét soi^ persuadé que 
quand j’ai une fois .fixé la mienne , elle est de 
la nature du chêne ; plus elle vieillit et plus ses 
racines sont profondes, Telle a toujours été ma 
façon de penser, et tels seront toujours pour toi, 
mon cher Favart , les sentimens de ton vieux 
et sincère camarade et ami. 

Madame , 

Le père de l’ami du petit Favart embrasse de 
tout sou cœur la fémme du père de l’ami du pe- 
tit de Morembert, 

Voltaij'e a tort, quand il ditdans Zaïre : 

« On peut désirer ce qu’on ne connoît pas itj 
Puisque mon cœur n’aspire 
A s'éloigner de ces tristes cliéiatt , 

Que pour vous aller dire 
Que l’on peut désirer ce qu’on ne ooanoît pas. 
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Lettre de M. de Lespine de Morembert 
à M. Favart. 

1765,27 ifiérrier. 

Mon cher Favart , 

Il y a quelque tempe que tu te plaignoÎB de ne 
point recevoir fréquemment de mes nouvelles , 
ce qui me taxoit de négligence , et je le pris en 
bonne part , attribuant ce reproche à l’amitié j 
aujourd’hui je crains tout le contraire ; je m’ex- 
plique , c'est qu’a la rapidité et au nombre de 
lettres que tu dois avoir reçues de moi depuis 
quelque temps, tu ne me taxes maintenant d’im- 
portunité } mais rassure-loi , les occasions d’é- 
crire par voie d’amis ou de courriers ne sont 
pas toujours si fréquentes. Quoique tu n’aies be- 
soin que de toi-même pour te produire , si tu 
es curieux de faire connoissance avec S. E. J. J. 
de Cbowatofl’ qui , pendant dix ans environ , a 
fixé les yeux de toute l’Europe, ou plutôt son 
attention , je t’en facilite promptement les 
moyens en te faisant r<mdre celle-ci par un jeune 
homme russe , en partie mou élève dans la lan- 
gue française , et qui est à lui à titre de musi- 
cien. Ce jeune homme est d’un excellent carac- 
tère , doux , voulant apprendre j S. E. n’a pas 



Digilized by Google 




( 42 ) 

tout-à-fait répondu à la bonne intention qu’il 
avoit de profiter avec moi , ne l’ayant laissé que 
très-peu de temps , et cela par l’inconstance 
naturelle aux Russes d’un certain rang , qui 
croient tout savoir mieux que tons les autres , 
quand ils en sont encore aux premiers élémens. 

Notre très-illustre excellence trouvera à dé- 
chanter en voyageant , supposé cependant qu’il 
réfléchisse et ne garde pas la rouille présomp- 
tueuse de la nation. 

En6n , mon ami, si tu es curieux , comme j’ai 
dit , de voir le favori intime de la très-digne et 
aimable défunte impératrice Elisabeth , satis- 
fais-toi ; fais-toi annoncer par ce jeune homme 
de ma part , tu y seras bien reçu , quoique 
je n’aie pas beaucoup à me louer du bien 
qu’il m’a fait. Comme je suis toujours attaché à 
ceux pour qui j’ai conçu quelque amitié , soit 
qu’ils me servent ou non , je me tairai sur son 
compte à cet égard. D’ailleurs je ne suis pas 
flatteur, peu courtisan; je ne dénigre personne, 
tous moyens infaillibles pour rester gueux; aussi, 
grâces à Dieu, je le suis copieusement. J’ai beau 
me promettre de ne plus obliger, de crainte 
d'ingratitude ; de ne plus prêter, de crainte de 
mauvaise foi , je suis, malgré tout cela , victime 
de mes belles résolutions , que je ne puis tenir 
par la crainte de faire tort à la probité par d’in- 
justes soupçons. 
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Adieu ; il ne faut pas enfin abuser de ta pa- 
tience ÿ cependant , ne pouvant mettre ici tout 
ce que je voudrois , je te parlerai plus ample- 
ment par l’occasion du premier courrier que 
M. de Breteuil expédiera. Porte-toi bien , em- 
brasse ton épouse pour moi , et crois que je ne 
cesserai jamais d'être ce que j’ai toujours été , 
c’est-à-dire ton sincère et vieux ami. 

P. 'S. Tu dois avoir reçu une lettre de moi 
par le sieur Pochet , et peut-être une autre par 
le sieur de Clerval. 
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Lettre de M, Marmontelà M. Favart. 

1761,30 arril. 

Un idée heureuse, mon cher camarade , peut 
venir à tout le monde j mais il n’est donné qu’au 
talent et an goût de l’employer avec avantage. 11 
m’est tombé un diamant sous la main *, je l’ai 
taillé à ma manière ; mais c’est vous qui l'avez 
mis en œuvre , et les brillans dont vous l’avez 
entouré en ont rehaussé le prix. C’est donc à 
moi de vous remercier, et de vous applaudir 
avec le public. Je l’ai fait de bon cœur , je vous 
jure , et je compte avoir encore aujourd’hui ce 
plaisir. Peut-être votre exemple et votre succès 
encourageront - ils les gens de lettres à faire 
usage de quelques-uns des traits que j’ai répan- 
dus dans mes contes. C’est pour eux que je les 
ai recueillis ; vous sentez bien que , si j’avois à 
choisir l’artiste , vous auriez la préférence sur 
beaucoup d’autres. C’est une justice que j’aime à 
rendre , non seulement à vos talens dont j’ai 
toujours connu le prix , mais à l’honnêteté de 
vos mœurs , mérite peut-être encore plus rare* 
La qualité d’ami , que vous m’accordez dans vos 
vers, me sera toujours chère de la part des gen.s 
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de lettres aussi estimables que vous ; je vous 
prie de me la conserver , et je regarderai mon 
petit conte de Soliman comme l’ouvrage le plus 
lucratif que j’aie fait en ma vie. 

Je baise bien: respectueusement , non pas 
la poussière des pieds , mais la babpuclie de 
Hoxelane. 
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Lettre deM. Marmoatel à madame Favart/ 

1771. 

* Monsieur Favart , lUadame , est dans Fusage 
d’c'inbeilir tout ce qu’il louche ; il a répandu sur 
le sujet de l’Amitié à l’épreuve les grâces de son 
esprit et de son style. Je ne suis pas surpris du 
succès qu’il a eu. J’y prends autant de part que 
si j’y avois contribué. Je vous prie , madame , 
de lui en faire mon compliment , et de le recc'* 
voir vous-même. 

Je suis avec respect , 

Madame , 

Voire, etc. 



) 
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Lettre de M. Favartà M. Marmontel. 



Monsieur , 



1771. 



Je vous prie de vouloir bien recevoir, six 
exemplaires de l’Amitié* à l’épreuve , que j’ai 
l’honneur de vous envoyer. Ce n’est pas un pré- 
sent , c’est un hommage , un tribut et même une 
restitution 3 car je vous ai bien volé , et j’aurois 
désiré de vous voler davantage. Heureusement 
mes larcins ne feront point tort à vos richesses ; 
vous devez être considéré comme le premier 
auteur d’Annette et Lubin , des trois Sultanes et 
de l’Amitié à l’épreuve. Si ces pièces ont eu le 
bonheur de réussir , c’est à vous que je dois cet 
avantage. En vous présentant cette dernière , 
c’est vous offrir votre bien. Il est encore une au- 
tre amitié à l’épreuve , c’est celle que vous a 
vouée pour la vie votre , etc. 
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Réponse de M. Marmontel à M. Favart. 

Ce 6 janvier. 

J’ai reçu à la campagne , monsieur , les six 
exemplaires de votre pièce , que vous avez bien 
voulu m’envoyer. Je vous remercie de tout mou 
cœur de votre attention et de votre politesse. La 
lecture de cet ouvrage en justifie le succès j elle 
n’a fait qu’ajouter à l’idée avantageuse que j’en 
avois eue en la voyant au théâtre. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 



Lettre 
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Lettre de M. Favart à madame la marquise 
de Monconseil (’^). 

1774, novembre. 

Madame , 

J’ai soixante-quatre ans , il y en a plus de 
quarante que je travaille ; jl n’y a point d’évé-r 
nemens intéressans pour la nation , que je n’aie 
célébrés. Si mes ouvrages n’avoient pas le tou 
sublime , c’est qu’il falloit parler au peuple son 
propre langage ; en se rnettant à sa portée , cela 
fait souvent plus d’effet sur son esprit qu’un style 
académique qu’il ne comprend pas ; je n’en ci- , 
terai'en passant que deux ou trois exemples qui 
sont autant d’anecdotes. 

Lorsque je fis les Amours grivois , après la. 
bataille de Fontenoi , les dames de la balle vin- 
rent en cérémonie, avec une suite de cinquante 
du soixante personnes et des tambours et des 
violons , me présenter leurs plus beaux fruits , 

(*) Madame la marquise de Monconseil fut toujours la 
paotectrice et l’avocat de M. Favart auprès des grands. 11 
composa pour elle beaucoup de fêtes qui furent exécutées 
dans sa charmante maison de Bagatelle , et notamment 
en 1750, lors du voyage que fit à Paris le roi de Po- 
logne ( Noce des édicettrs ) . 

3 . 4 
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en criant vive le Roi, et me remerciant d’avoir 
chanté leur bon maître. 

Lorsque je fis ^he Bal de Strasbourg pour la 
convalescence du roi , j’eus le bonheur de faire 
passer dans toutes les âmes l’attendrissement 
que mon cœur éprpuyoit. 

Et lorsqu’après le siège de Mahon je fis pour 
M. le maréchaHe Mariage par escalade , mon- 
seigneur doit s’en souvenir (il honora des re- 
présentations de sa présence) , tous les cœurs 
étoient dans l’ivresse , au point que quatre gar- 
çons tailleurs , deux perruquiers et un- coute- 
lier , allèrent s’engager à la sortie du specta-< 
de pour servir sous uii si grand général. Ceci 
prouve que les bagatelles peuvent-être bonnes 
à quelque chose. 

A la naissance de monseigneur le duc de 
Bourgogne , je fus chargé par feu M. le duc de 
Gêvres de la direction des fêtes dé Versailles 
et de la composition d’un grand nombre de cou- 
plets analogues à ces événemens. J’ai fait dans 
les années suivantes tontes les paroles des di- 
verlissemens qui m’ont été commandées. J’ai 
fait les nouveaux intermèdes de la comédie de 
l’Inconnu avec un prologue relatif à la prin- 
cesse de Saxe , épouse de feu M. le dauphin. 
Qu’ai-je eu pour cela ? rien , et mon séjour à 
Fontainebleau étoit à mes dépens. Cependant 
sur les représentations de M. de Curis , M. le 
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duc de Gêvres me fil donner une pension de 
mille livres , avec le litre d’hisloriographe des 
menus-plaisirs du roi ; mais je n’én eus la jouis-’ 
sance qu’une année ; elle fut supprimée à la 
mort de M. le duc de Gêvrés et a la retraite de 
M. de Curis , intendant dés ménus , parce qu’il 
avoit négligé de faire expédier mon brevet. MaU 
gré cela, je continuois toujours de faire tous les 
extraits pour le Mercure dé France, des articles 
<jue la cour éloit dans Fusâge de lui fournir. 

Dans là jeunesse de nos princes, je fus chargé 
pour eux d'un divertissement qui fut exécute à 
Versâilles ; qu’én ai- je eu ? des complimens et 
rien dé plus. 

A la detüière paix , lorsque jé fis l’Anglais à 
Bordeaux par ordre de M. le duc de Praslin , 
ce ministre eut là bonté de représenter mes ser- 
vices' à S. M. qui m’honora d’une pension de 
mille livres : je crois que MM, les gerililshommes 
de la cbarnbre ne peuvent pas me priver de ce 
bienfait. Quelques années après, on m’a assigné 
sur les menus-plaisirs mille livres d’appoinle- 
mens , en qualité dé compositeur des spectacles 
de la cour : depuis cet te époque, j’ai continué de 
donner des ouvrages , à l’exception de l’année 
où ma femme est mOrte : on a respecté nia dou- 
leur 5 on n’à donc rien à me reprocher jusqu’à 

Indépendamment de ce que je devois faire 

4 - 
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pour Fontainebleau , j’ai été chargé des fêtes de 
Marly pour le mariage j elles n’ont point été 
exécutées , parce qu’on a changé de projet , jç 
n’en ai pas moins travaillé. J’ai fait les fêtes, de 
Clichy pour madame la dauphine , aujourd’hui 
notre augustereine ; celles de la Muette pour 
Madame ; et celles de Nemours pour madame 
la comtesse d’Artois. 

J’ai toujours été la dupe de mon désintéres- 
sement ; par exemple, on m’a dit que lorsqu’on^ 
dédioit un ouvrage quelconque à un roi , une 
reine , un dauphin , une dauphine , on donnoit à 
l'auteur une gratidcation de 1200 fr. ;on me l’a 
dit ; mais je ne m’en suis -pas informé, quoiqu’il 
m’en ait coûté d’abord cinq louis pour, un dessiii 
précieux et original du sieur Gravelot , que j’ai 
mis au frontispice de l’Amitié à l’épreiwe , en-, 
suite mon voyage et mon séjour à Versailles , etc. , 

Madame , tout ce détail n’est que pour vous , 
et c’est conséquemment dans le sein de votre 
amitié que j’épanche mon ame. 

Les grands seigneurs ne lisent pas de longs 
mémoires ; madame , voici le résumé de celui 
que J’ai eu l’honneur de vous envoyer. La pen- ^ 
sion de 1000 livres que le feu roi m’a accordée, 
sur les représentations de M. le duc de Praslin , 
ne regarde point , je crois , MM. les gentils- 
hommes de la chambre ; ils sont les maîtres, 
de me priver des appoinlememens des autres 
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mille livres que je reçois en qualité de compo- 
siteur des spectacles de la cour , si je ne sa- 
tisfais pas à mes en^agemens -, mais ils sont 
trop justes pour vouloir encore que je ne jouisse 
pas des gratifications que j’ai obtenues et des 
avances que j’ai faites et que je diés. 

Madame , je ne résiste point aux volontés 
de M. le maréchal de Richelieu ; s’il exige que 
je perde encore mon temps à refaire cette 
belle et maudite Arsène, qu’il m’accorde du 
moins un terme pour y réfléchir. Je suis main- 
tenantoccupé de l’opéra de M. Gluk: il faut que 
je vive en attendant , moi et mes enfans. On ôte 
le bâton à un vieillard qui devient aveugle ; on 
le réduit à manger des croûtes quand il n’a 
plus de dents. Si M. le maréchal est inflexible , 
priez - le de grâce d’avoir la charité de me 
faire pendre , parce que c’est tout d’un coup 
fait , et qu’on languit plus long-temps quand 
on meurt de faim. S’il vous résiste, ayez la bonté, 
madame , de ne point insister , parce que j’ai 
pris mon parti. 

Je suis , madame , etc. 
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Xj E T T R E de M. le cUevalîer de Mouhy h 
M. Favart. 

■ 0 . i77<} , I? decembjre. 

Il y a un siècle que je n’ai eu le plaisir de vous 
voir , monsieur , mon respectable êl cher ami , 
j’ai cependant bien des complimens à vous faire ^ 
sans le travail qui me retient chez moi , j’aurois 
été vous les faire avec empressement : si voua 
n’avez rien de mieux à faire vendredi prochain 
i4 , vous viendrez manger ma soupe; deux co- 
médiens français , fort estimables , seront des 
nôtres , et vous aurez l’occasion de jeter un coup- 
d’œil sur trois volumes in-folio , manuscrit de 
mon grand ouvrage {*). Votre présence que tout 
le monde chérit ajoutera à nos plaisirs. Ne vous 
atter:dcz pas à des complimens d’étiquette à la 
fin d’une lettre; des assurances d’une fidèle 
amitié ne valent-elles pas mieux que le très- 
humble et très-obéissant serviteur qui ne signi- 
fie rien ? 

Mille respects à madame , s’il vous plait. 

#. » 

(*) L'Abrégé de Thisiolre du Théâtre Français ( Note 
^GS édUeifTs 
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Fragment d’une lettre de M. le chevalier 
de Mouhy à‘M. Favart. 

Paris, 10 mars 1771. 

J’aî été fort sensible , monsieur, à l’honneur 
de voire souvenir ; je connois l’excellence de 
votre cœur , il ne s’est jamais démenti et ne se 
démentira jamais. J’ai fait l’extrait du tableau 
tragique que vous avez eu la bonté de m’en-, 
voyer; il me reste à tirer quelques fragraens des 
œuvres du s''. Jodelle, pour les porter à l’article 
des auteurs, cet écrivain n’étant connu que par 
là; je vous rendrai ce livre dimanche prochain , 
vous priant de venir dîner ce jour-là chez moi ^ 
où vous trouverez les messieurs avec lesquels 
vous avez dîné au logis la dernière fois, les ayant 
invités pour ce même jour. 

Je vous embrasse de tout mon cœur et avec 
les sentimens d’àmilié et d’estime distingués que 
vous inspirerez toujours à ceux qui ont l’hon- 
neur de vous connoîlre , et d’être du nombre de 
vos amis et de vos serviteurs. 

Bien des respects de ma p^rt , s’il vous plaît , 
à madame Favart ; j’ai été l’admirer dans l’Ami- 
tié à l’épreuve ; j’ai été enchanté de l’actrice et 
de l’auteur. 

4 — 
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Fragment d’une lettre de M. le chevalier 
de Mouhy à M. Favart. 

Paris, mai i772> 

En arrivant à Paris, monsieur, après huit mois 
d’absence , j’apprends la mort de plusieurs de 
mes amis ; dans le nombre la plus affligeante 
de ces nouvelles est celle qui vous intéresse. Si 
j’avois su où vous trouver , j’aurois été mêler 
mes larmes avec les vôtres , je comprends toute 
l’étendue de vos regrets par les miens. Sans vo- 
tre fermeté d’ame que Je connols et le fond que 
je fais, sur votre philosophie soutenue par tant 
d’esprit et de lumières , je ne me consolerois pas 
d’un événement si funeste : marquez-moi , s’il 
vous plaît, où je puis sûrement vous rencontrer ? 
A mon égard , je campe au second chez Guérin 
distillateur, rue des Boucheries St.-Germain jus- 
qu’au 1 5 juillet où je logerai à demeure dans la 
maison de M.le comte de Pont de Veyle , rue 
Bourbon-Chaleau , où je vous inviterai de tout 
mon cœur à venir vivre quand vous viendrez à 
Paris , si vous l’abandonnez , comme je le soup- 
çonne ,etoù vous trouverez un ancien ami tou- 
jours porté à vous convaincre de son estime dis- 
tinguée et de sa tendre amitié. 
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Lettre de M. le duc de Nivernois 
à M. Favàrt. 

1 768 , 32 février. 

Je reçois avec bien de la reconnoissance , 
monsieur , le beau présent que vous m’avez 
fait l’honneur de m’envoyer : mais est-ce que 
vous m’avez pris pour un fermier général de me 
l’envoyer si bien habillé , ou bien avez -vous 
voulu qu’il fût aussi distingué par l’extérieur 
que par ce qu’il renferme ? C’étoit un soin qu’il 
falloit me laisser, etdont je n’aurois pas man- 
qué de m’acquitter : je mets en tête donné par 
l'auteur : 

Nous instruisant par gracieux préceptes 
Kt par sermons de joie antidotés. 

et je serai certainement fort exact à suivre ce dé- 
licieux sermon pendant tout le carême; il me 
semble que j’en sors meilleur à chaque fois , et 
je vous en remercie de tout mon coeur. 

Soyez persuadé , je vous prie , monsieur , 
de la sensibilité que m’inspirent vos politesses, 
ainsi que de tous les sentimens avec lesquels j’ai 
l’honneur d’être votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 
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Lettre de M. de la Ferté ài M. Favart. 



« 1761, 12 avriK 

Je VOUS prie , nioij3ieur , d’agréer mes corn- 
plimeps sur voire pièce des Trois Sultanes , j’ai 
y U, je crois, avec aulant de plaisir la satisfaction 
do public -f le succès de celle pièce me paroît dé- 
cidé , chose, très-intéressante pour la comédie 
Ilalieone, j’espère qu’il le sera encore davantage 
samedi, parce qu’il pourra y avoir plus d’ensem- 
ble et pluside sûreté de mémoire, et conséquem- 
ment plus de chaleur dans l’action et le débit; le 
rôledeRoxelane ne pouvoitêlrc mieux qu’en- 
tre les mains de madame Favart , je l’ai plainte 
plus que personne , car je me suis bien aperçu 
qu’elle s’ocçupoit et de son rôle et en même 
temps de ce que le public pensoit de la pièce ; le 
rôle est charmant , mais je crois qu’il faudroit 
une gaîté vive sans mouvement trop dur et qui 
pourroit s’éloigner un peu trop de la noblesse, car 
on voit aisément par tout ce que dit Roxelane , 
que, si elle est esclave , elle n’est point cepen- 
dant une femme du commun , et que même elle 
a vécu avec la bonne compagnie, qu’elle a des 
senliinens élevés ; mais elle est en même temps, 
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jeune, naïve, gaie et jolie. Je crois donc, mon- 
•nienr, sauf voire meilleur avis, qu’il faudroit 
engager ces messieurs et ces dames , d’abord à 
mettre le plus de concert que faire se pourroit 
enlr’eux , et leur recommander aux uns et aux 
aulreslaprononcîalion,el d’achever le plus qu’ils 
pourroient leiws phrases , et sqr-'lout de faire 
sortir les petits n^otç que le public perd presque 
toujours Voilà , iponsjeur,les réflexions qui me 
sont venues au sujjct de votre pièce-, je désire 
qu’elles vous p^roisaen^ fondées. Soyez perr 
suadé que personne ne prend plus de part que 
mol à vos succès , et qu’on ne peut rien ajouter 
aux sentjmens avec lesquels j’ai rboaneur d’ê- 
tre , monsieur , vQtfe t etc. 
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Lettre de M. de la Ferté à M. Favart. 

Fontainebleau , 3 i octobre 1763. 

Recevez , monsieur , mon compliment sur le 
plein succès de voire pièce d’Annette et Lubin. 
A la cour , tout le monde en a été enchanté , 
et M. le duc d’Aumont particulièrement , qui 
me prie de vous en marquer toute sa satisfac- 
tion. Enfin , monsieur, elle a fait autantde plai- 
sir ici qu’à Paris. 

• M. le duc d’Aumont compte que vous allez 
toujours en avant sur l’ouvrage que vous avez 
entrepris; je vous prie de m’en dire un mot, afin 
de me mettre en état de lui répondre à cet 
égard. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 
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Lettre du même au même. 

I I^ris, 6 juillet 1765. 

M. le duc de Duras , monsieur , m’a chargé 
de vous annoncer que le roi vous a accordé une 
pension de mille livres sur les meïius,dans l’es- 
pérance que vous voudrez bien vous consacrer 
aux difTérens travaux qu’il peut y avoir à faire 
pour l’amusement de la cour. Je vous en fais mon 
très-sincère compliment, A mou voyage à Cora- 
piègne , je ferai signer votre brevet. 

J’ai l’honneur, etc. 

Je vous prie de vouloir faire tenir la lettre ci- 
jointe à M. l’abbé de Voisenon. 
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Lettre du même au même. 

1767, 27 décembre. 

MM. les comédifns Italiens, monsienr, m’ont 
prié de négocier auprès dé vous', ainsi <}a’âh- ’ 
près de M. Duoi : ils désii'éroiént fort vOuS 
attacher l'ufl k rauire' àléur théâtre ;- M. Duni, 
auquel j’en ai parlé j a VoVdritiérs consenti 
au3£ conditions suivantes ; savoir : dë loool. par 
an , en outre l’arrangertienf de la pa'rt d’auteur 
comme il a été décidé eh dernier lied par la co- 
médie, Il s'oblige moyennant cela de donner la 
musique de deux pièces au moins par an , et de 
ne tra-vailler uniquement que pour ce théâtre. 
Je me suis chargé d’après l’agrément de M. le 
duc d’Aumont , et d’après le vœu de la comé- 
die ,de vous faire aussi cette proposition ; j’ose 
vous assurer , monsieur , que si vous l’agréez , 
M. le duc d’Aumont vous en saura gré , et je 
crois être sûr qu’il chercheroit tous les moyens 
de vous donner des preuves de sa satisfaction , 
dans les différentes occasions qui pourroient se 
présenter ; celle de la paix , qui n’est peut-être 
pas éloignée , lui en pourroit fournir de très- 
promptes , et lesquelles ne pourroient man- 
quer de vous être par la suite très - agréables , 
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soit pour vous procurer des dislinclions , soit 
pour votre intérêt. Je ne vous parlerai point , 
monsieur , de la satisfaction que vous auriez 
d’avoir, par vos ouvrages , relevé un théâtre 
languissant depuis plusieurs années *, c’est une 
entreprise digne de vous, et à laquelle vous de- 
vez travailler avec d’autant plus de plaisir , que 
madame votre femme lient à ce théâtre le prin- 
cipal emploi il seroit flatteur pour elle de voir 
ses travaux récompensés à la fin de l’année , 
et de sav||^ que c’est à vos soins qu’elle le 
devroit : enfin toute la comédie chercheroit , 
monsieur , à vous marquer sa reconnoissance , 
et vos pièces restant au grand- théâtre seroient 
l'époque heureuse dxi rétablissement de ce spec- 
tacle. Si vous pouviez être encouragé par me^ 
soins , je vous assure , monsieur , que je ne né- 
gligerai rien de tout ce qui dépendra de moi 
pour le bien de la comédie , et pour faire en- 
sorte que les auteurs répondent/par leur travail , 
à ce que vous voudrez bien faire pour eux. 
J’espère, monsieur , que vous aurez la bonté de 
me répondre sur cet objet , et que vous voudrez 
bien être persuadé que l’on ne peut rien ajou- 
ter aux sentimens avec lesquels j’ai l’honneur 
d’être , etc. 
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Lettre du même au même. 

yersailles,g janvier 176g. 

J’ai l’honneur de vous prévenir , monsieur , 
que les comédiens Italiens ayant demandé à 
MM. les gentilshommes de la chambre la per- 
mission de vous témoigner leur reconnoissance 
pour les diSerens ouvrages dont vous avez enri- 
chi leur théâtre , ce qu’ils 
tinuerez de faire , ils ont obtenu la permission 
de vous offrir une pension de huit cents livres 
qui a été enregistrée sur leurs livres j je suis 
très-aise en mon particulier de voir celte mar- 
que de leur attention à honorer des talens aussi 
distingués que les vôtres. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

. (*) La lettre écrite par M. Favart à MM. les comédiens 
Italiens le i 3 janvier 176g , et insérée dans la Notice sur 
sa vie , fait connoitre qu’il n’accepta pas d’abord cette 
pension ( Note des éditeurs ). 



esperent vouscon- 



Lettre 
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Lettre deM.de la Place (*)à M. Favart. 

1 7G3 , 1 5 mars. 

Mon incommodité ne me permit pas d’aller 
hier assister au triomphe du cher*confrère (**) : 
ce que j’en ai appris ce matin m’a fait le plus 
grand plaisir. Je prie M. etmadame Favart d’ea 
recevoir le témoignage , comme celui du plus 
sincère de leurs amis et admirateurs. 

(*) M. de la Place est auteur de la traduction d'une 
quantité de romans et du Théâtre anglais; il est en outre 
connu parplusieursproductionsdedifférens genres, et étoit 
un des littérateurs les plus aimables , les plus instruits et 
les plus laborieux de son temps ( Note des éditeurs ). 

(**) Le succès de l’Anglais à Bordeaux , qur fut repre’> 
sentë le 14 mars 1765. 
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Lettre du même au même. 

De mon lit, 19 ré?rier 1762. 

Quid retribuam , Domine , tibi, pour tout 
le plaisir que vous venez de faire à un pauvre 
incurable , livré pour la cinquième fois depuis 
quatre ans à tout ce que la chirurgie a d’opéra- 
tions douloureuses. Recevez-en de grâce, mon- 
sieur , tous mes reraercimens les plus sincères 
joints aux éloges les mieux mérités. Vous ver- 
rez combien la beauté et la bonté de votre ame 
m’inspirent de confiance par l’audace que j’ai 
de vous envoyer partie d’un recueil qui n’est pas 
fini, tristes fruits de mes accablantes nuits, des- 
tinés uniquement à quelques amis très-indul- 
gens , et très-peu dignes d’être offerts au lyrique 
des grâces mêmes. Agréez du moins les senli- 
mens d’estime, de reconnoissance , et de la con- 
sidération la plus légitime et la plus distinguée 
que vous offre avec toute la sincérité d’un bon et 
Ranc Picard , etc. 

On m’a volé mon très-cher Soliman. Ayez 
pitié du pauvye souffreteux , qui voudroit bien 
le tenir des mains de son digne père ! Autre 
grâce : madame Favarl daignera-t-elle agréer, 
tous les complimens qui lui sont dus de la part 
d’un de ses plus sincères admirateurs. 
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Lettre du meme au même. 

Bruxelles , 20 février 1576. 

( Vaut mieux tard ^ue jamais ). 

Je VOUS antioDCe avec le plus grand plâîsir , 
mon cbet et ancien ami , ainsi qu'à mon cher et 
bon pays , M. JJemoncigny, celui que je par- 
tageai hier avec la coût et la ville entière , à la 
représentation de la Belle Arsène. 

Jamais spectacle , en effet , ne m’a paru pro-* 
duire une sensation plus vive et plus marquée , 
et je ne vis jamais applaudir avec plus de dis- 
cernement et de goût à toutes les beautés tant 
du poëme que de la musique d’aucun autre 
ouvrage. 

Le rôle à'Atsène , chanté et joué par ma- 
demoiselle Angélique d' Annetaire , Avec toute 
la noblesse , les grâces et l’intelligenCe qu’exi- 
gent les sentimens contrastés qu’ellç éprouve, et 
rendus encore plus touchans par une organe 
aussi brillant et aussi léger que sensible , a réü-* 
ni tous les suffrages en faveur d’une actrice dont 
les progrès , sur-tout depuis deu«> ans , sem-* 

5 .. 
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bloient même avant ce jour avoir rempli le 
vœux des plus délicats connoisseurs. 

M. Petit , dans celui à' Alcindor, a joint à la 
voix la plus agréable , et aussi flexible qu’éten- 
due , les lalens d’un acteur fait pour son rôle et 
pénétré de son sujet : le rôle de la Fée a reçu 
de madame Gonthier tout ce que le spectateur 
avüit droit d’attendre de la gaîté , du natu- 
rel et du sentiment qui anime et fait toujours 
aimer les dilTérens personnages dont elle est 
chargée au théâtre ; et madame de Clagny , ma- 
demoiselle Saint - Quentin , M. Compain et 
1\I. Calais dans ceux à'Eugénie , de la Statue, 
du Charbonnier et de V Ecuyer ont également 
répandu tous les agrémens dont ils étoient sus- 
ceptibles. Ajoutez à ceci , mon cher ami , que 
M. FilzCumbe, directeur des spectacles de cette 
ville (sur-tout de l’orchestre) , et dont les talens 
distingués sont aussi connus qu’ils sont dignes 
de l'être , n’avoit rien épargné , soit du côté 
des décorations , soit de celui des habillemeus , 
pour rendre ce spectacle aussi pompeux et aussi 
agréable qu’il eût pu l’être à l’Opéra de noire 
capitale même ,et que l’exécution, tant de l'en- 
semble que des détails les plus soignés , n’a 
laissé place à d'autres désirs qu’à celui de revoir 
bientôt ce charmant ouvrage. 

Embrassez bien pour moi l’aimable Orphée , 
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que nous devons aux soins et aux leçons de feu 
mon parent (le père Molière , jésuite au cou- 
vent de Saint-Omer) et dites-lui combien je 
suis glorieux qu’un homme de ma famille, tout 
religieux qu’il étoit , ail eu le bonheur de con- 
tribuer au développement de lalens si précieux 
pour quiconque est porteur d’une ame. 

Mille tendres complimens, mon cher ami , à 
tous ceux de notre aimable société qui aiment 
encore leur bon ami Pierrot , et croyez-moi 
pour la vie aussi sincère admirateur de vos ta- 
lens que votre inviolable serviteur, etc., 

P. S. Je n’oserois confier à tout autre au- 
teur que son dénouement ayant pîtru suscep- 
tible d’un peu plus de chaleur , et que moi- 
même ayant senti qu’il serolt fort aisé d’y sup- 
pléer , le sentiment de l’amitié m’a échauffé jus- 
qu’au point de céder au désir d’essayer d’en 
fournir la preuve , en m’en rapportant cepen- 
dant au jugement de celui que j’aimerai tou- 
jours (sur -tout en pareil cas) à regarder comme 
mon maitre. Voici en conséquence le griffon- 
nage que j’ai hasardé , et dont mon ami fera 
tout ce qu’il trouvera convenable, sans que j’y at- 
tache d’autres prétentions que celles que peut 
inspirer la plus pure des amitiés. 

J’oubliols d’ajouter encore , que l’on désire-' 
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roit fort ici que celle leilre (ou du moins ce que 
vous croirez devoir en exlraire) fûl inséré dans 
le Mercure , el le plulôt que faire se pourra. 

'Tihi commendo. 

On donnera , vendredi prochain, la deuxième 
représentation de la Belle Arsène , et toutes les 
loges sont retenues. 






/ 

/ 

\ 

\ 
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Lettre du même au même. 

Bruxelles, 21 mars i77&. 

Si M. Favartest malade, il n’est pas étonnant 
que la lettre , que j’eus l’honneur de lui écrire il 
y a plus d’un mois, soit restée jusqu’aujourd’hui 
sans réponse de sa part , et dans ce cas je ferois. 
des vœux pour sa santé; au cas contraire , il me 
permettra d’être on ne sauroit plus surpris d’un 
procédé que je mérite d’autant moins de sa part 
que je n*ai cédé qu’aux instances réitérées des 
acteurs, des directeurs et même du public , en 
osant hasarder une très > légère augmentation 
à son ouvrage ; j’ajouterai même que si j’avoia 
cruM. Favart un peu moins mon ami (*), je me 
serois bien gardé , quelques instances que l’on 
m’eût faites à cet égard , de risquer une tenta- 
tive, laquelle (quel que pût être son succès)n’eût 

( * ) La constante amitié , qui unit jusqu’à leur mort 
MM. de la Place et Favart, prouve que les craintes qu’ex- 
prime ici M. de la Place n’ëtoient point fondées, et que 
la paresse do M. Favart , et le peu de loisir que lui lais- 
soient ses travaux l’avoient seuls empêclié de répondre à 
M . de la Place aussi promptement qu'il l’eàt désiré. 

( Note des éditeurs \ 

R 
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pu probablement m’attirer qu’un ennemi de 
plus. 

Si je suis assez heureux pour m’èlre trompé 
dans une conjecture que son silence n’aulorise 
que trop , je n’en serai que d’autant plus son 
très-sincère ami et serviteur. 
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Lettre de M. Pesselier (*) h M. Favart. 

Paris, 8 avril i74'i- 

J’accepte avec toute la reconnoissaiice dont 
je suis capable , mon cher monsieur , les mille 
livres dont vous me parlez , et si vous ne 
vous incommodez point en y joignant les deux 
ccntsliv. que vous m’offrez si généreusement des 
quatre qui vous restent , je vous ferai du tout tel 
acte ou obligation que vous voudrez. Le retar- 
dement d’une gratification est la seule raison 
qui m’oblige à vous être importun , si tant est 
que ce soit l’être que de vous procurer les occa- 
sions de faire plaisir à celui qui a l’honneur 
d’être très-essentiellement, mon cher monsieur , 
le plus humble de vos serviteurs , et le plusre- 
connoissant de vos amis , etc. 

(*) M. Pessclier, membre de plusieurs academies, est 
auteur d’Esope au Parnasse, de l’Ecole du Temps, comé- 
dies, et de plusieurs autres ouvrages(£a:^raif de la France 
Littéraire ). 

Il a en outre donné sous le titre à' Idée générale des 
finances un ouvrage fort estimé ; on a de lui un recueil 
de jolies fables ( Note des éditeurs ). 
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Lettre du même au même. 

1749, 27 novembre. 

M. Nau , qui vous remettra ma lettre , mon- 
sieur et cher ami , vient de me lire un opéra 
comique intitulé : Esope au village , dans lequel 
j’ai trouvé des fables fort bien mises en couplets : 
comme il ne manque à cet auteur , dont le coup 
d’essai me paroît heureux , que la connoissance 
de votre théâtre , il me semble que vous pour- 
riez tirer parti de ses talens qui méritent d’être 
perfectionnés. Je vous prie de lui rendre dans 
ce genre tous les bons offices qui dépendront de 
vous , et je vous en serai sensiblement obligé. Je 
vous écris, parce qu’il ne m’est pas actuellement 
possible d’avoir le plaisir de vous voir ,et de 
vous réitérer de vive voix les assurances du sin- 
cère attachement avec lequel je suis , etc. 

Je compte toujours sur votre amitié pour ce 
que vous m’avez marqué. 
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Lettre du même au même. 



Paris, 39 mars. lyôS. 

Lorsque vous m’avez fait l’amitié, mon cher 
monsieur , de m’envoyer un exemplaire de votre 
cbarmanle pièce des Sultanes , je ne manquai 
pas , ne pouvant pas avoir le plaisir de vous 
voir par moi-même , d’engager quelqu’un à 
passer chez vous pour vous en remercier. Je se- 
rois bien fâché que sou peu d’exactitude eût pu 
vous rendre suspecte la sincérité de mon admi- 
ration pour vos talens , et de mon inviolable at- 
tachement pour Fauteur. Agréez-en mes excuses 
et mes regrets. 

Les malheureuses indispositions , qui me re- 
tiennent chez moi , m’ont empêché d’aller jouir 
du dernier spectacle que vous avez donné ; mais 
sur tout ce que j’ai ouï dire par les gens sensés 
et de goût , recevez-en , je vous supplie , rafon 
compliment. 

Nous parlerons, quand vous le voudrez, de 
M. de Modène , ministre du roi à Hambourg , 
et de quelques autres articles que je serois bien 
aise de vous communiquer. 
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Assurez , je vous supplie , de mes respects 
madame Favart , el recevez pour vous l’assurance 
toujours très-sincère de rattachement avec le- 
quel j’ai l’honneur d’être , mon cher monsieur , 

. Votre, etc. 
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L E T T R E de M. de Pont de Veyle ( *) 
à M. Favart. 

, 1 ^ 63 , i". avril. 

Je suis sensible commeje le dois, monsieur, 
au magnifique présent que vous avez bien voulu 
me faire : j’aurois eu l’honneur de vous en aller 
témoigner moi-même toute ma reconnoissance, 
sans une fièvre tierce qui me tourmente depuis 
huit jours. 

C’est avec un plaisir infini que je me hâte de 
vous apprendre que M. le duc de Duras est venu 
me dire ce matin qu’il avoit fini voire affaire , 
qu’il en avoit parlé hier au roi , et que vous aviez 
mille francs de pension sur les menus , qu’il al- 
loit vous faire expédier votre brevet. Je suis ravi 
d’être le premier à vous en faire mon compli- 
ment. Personne ne prend plus de part à cette 
grâce que vous méritez, ne fait plus de cas de vos 
talens , et n’est avec ûnplus parfait attache- 
ment , etc. 

(*) Connu par la jolie comédie du Somnambule ; il a 
donné en outre le Complaisant et le Fat puni. 

( Extrait des Anecdotes Dramat. ) 
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Lettre de M. Préville à M. Favart. 



Fontainebleau, 17 octobre 1775. 

Je commencerai d’abord , après préalable- 
ment vous avoir salué , par vous parler de cho- 
ses qui vous intéressent ; c’est que nous répétons 
aujourd’hui l’Anglais à Bordeaux , et que nous 
le jouons jeudi. Une circonstance a fait changer 
le répertoire , et nous en avons profilé pour y 
faire substituer votre ouvrage. J’avois tous les 
rôles copiés à Paris , je les ai envoyé chercher , 
et enfin voilà la pièce comme jouée. 

Ah ça ! ce n’est pas tout. Monsieur l’intendant 
de Paris reçoit, le 10 ou i a, madame la comtesse 
d’Artois à Nemours, et désire , sinon de lui don- 
ner une grande fête à son passage , du moins 
de l’amuser deux soirées. II a fait construire un 
salon qui touche à l’appartement qu’elle doit oc- 
cuper, et dans les quatre angles, qui sont disposés 
pour cela, il voudroit qu’il s’y passât quelques 
scènes gaies, et me charge de vous écrire à ce su- 
jet. Il compte beaucoup sur vous pour le seconder 
«t le mettre à même de remplir son projet. Il 
espère vous voir , et devoit s’étayer de l’ami- 
tié de M. de Voisenon pour vous engager da- 
vantage; mais le malheur de la perte de madame 
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d’Egmont occupe votre ami à consoler les siens, 
et il s’adresse à vous même. Il compte sur voire 
complaisance , voire facilité pour le genre , et 
pense que le molifajouleroit, s’il étoit possible, 
à votre désir d’obliger. Vous êtes en possession 
de chanter nos maîtres et de les amuser. C’est à 
vous qu’il faut s’adresser. Pourquoi êtes-vous 
homme de mérite ? Plaignez-vous de notre per- 
sécution au sort, si vous l’osez. 

Il faut que vous sachiez que le local est petit, 
que M. l’intendant veut éviter ce qui peut se 
faire dans une grande fêle , qu’il n’est question 
que d’amusemens intérieurs , qu’il n’a que Pré- 
ville, Feulie , Dugazon , et mesdames Préville 
et Bellecour à sa disposition -, voilà les sujets à 
employer en scène et en vaudeville. Fouillez vos 
cartons; sept ou huit petites scènes marquées à 
votre coin , une bouquetière ou autre petit per- 
sonnage mêlé dans tout cela, rempliront nos 
deux jours. J’ai vu M. le premier président , 
père de M. Berlier , qui m’a chargé aussi de vous 
recommander M. son fils , et qui compte beau- 
coup sur vous. 

Allons , mon bon ami , un coup de collier ; il 
faut vous frotter le front , ronger vos ongles et 
enfanter. Vous êtes fertile , et de plus vous avez 
un magasin de bonnes choses faites ; rassem- 
blez cela ; un mot de fraîcheur le rendra tout 
aussi bon querneuf. 
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Enfin , voila ma commission faite. Je souhaite 
que vous ayez assez d’amitié pour moi pour que 
ma recommandation puisse être de quelque uti- 
lité dans cette affaire. La maison de M. de Sau- 
vigny a de la bonté pour moi, de l’amitié et de 
la confiance en vous , et voilà ce qui m’encou- 
rage. 

Je suis de tout mon cœur , 

Votre, etc. 









Lettre 
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Lettre de M. Quêtant (’‘^) h. M. Favart- 

GiSiofs, i‘j aTril 1765. 

Monsieur , 

Je n’ai pas eu le bonheur de me trouver à 
Paris , pour admirer votre dernier ouvragé 
(l’Anglais à Bordeaux ) , représéntê sur le ihéâ-» 
tre de lallation, et pour parlâger le plaisir qu’il 
a fait généralement à tout le monde. M. Préville, 
que j’ai vu à l’Isle-Adani , et depuis , toutes les 
nouvelles publiques m’Ont instruit des particu- 
larités glorieuses de voire brillante réussile. La 
part que j’y al prise , monsieur , n’a fait qu’aug- 
menter le regret que j’ai de ne pouvoir être à 
portée de vous la témoigner. Au milieu des ac- 
clamations de tous les ordres du royaume , lors- 
que le goût s'empresse à célébrer de tous côtés 
votre triomphe et Vos justes €lôges , quand le 
monarque lui - même à voulu vous donner de 
sa propre bouche les assurances rares cl flat- 
teuses de sa satisfaction , je ne dois pas espérer 
monsieur , que vous fassiez attention à l’hom- 
mage sincère de ma sensibilité et de ma joie j 

( * ) M. Quêtant a donné plusieurs opéras comiques , 
dont le plus Connu est le Maréchal Ferrant. 

(^Note des éditeurs ). 

S. ■ ' 6 
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ïnais les atnes comme la vôtre , obligées par 
leurs bienfaits même , adoptent ceux qu elles en 
ont comblés , et c’est à . ce litre , monsieur , que 
j’ose me regarder comme votre bien , et présu- 
mer que vous me distinguerez de la foule deS 
étrangers. Comme mes affaires ne me permet- 
tent pas de retourner sitôt à Paris , accordez- 
moi , monsieur , une des marques les plus sen- 
sibles que vous puissiez me donner de votre 
amitié pour moi ; c’est de m’envoyer un exem- 
plaire de votre ouvrage par la voilure de celle 
ville , qui part vendredi matin de la rue Mon- 
lorgueil, au coin de celle du Bout du Monde, 
ou parla poste , en la faisant contresigner par 
M. Corln ou quelques autres. 11 entre de la cu- 
riosité , des vues d’instruction , et mêrne un peu 
d’amour-propre dans ma demande. Je vous 
avoue que j’aurois un vrai plaisir à faire trophée 
de votre présent dans mon séjour , et j’espère 
bien y gagner #n degré de considération j car 
nos petites provinces vous connoissent , et 1 on 
y parle de vous comme dans la capitale , avec 
l’enlhousiasmeella vénération qu’on a par-tout 
pour le vérilableraérile. J’ai vu exécuter à l’Isle- 
Adam votre petit divertissement des Comédiens 
du Mans. 11 fut représenté à huis clos chez S. A. 
Ce spectacle impromptu fit à tout le monde le 
plus grand plaisir ; Molière seul pourroit aussi- 
bien caracléxdser les personnages que vous y 
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ave* peints. Le rôle de la Rancane , exécuté paf 
M. Prévilie , étoit délicieux ; tous les accès** 
soires répondoient au sujet. Le théâtre repré- 
aeuloit à s’y tromper ceux que les Bateleurs élè- 
vent à la hâte dans des hôtelleries. Quatré pa- 
ravens d’inégale hauteur formojent les coulisses* 
et le fond étoit fermé par un rideau de serge 
que les acteurs levoient par uü coin pour en- 
trer en scène. Les habilleraens des ac^uns 
étoient aussi riches que la décoration. La musi- 
que du prince , grotesquement travestie , parut 
à l’ouverture , conduite par M. Viohaut , qui a i 
joué du luth au concert spirituel. II étoit coiffé- 
d’une perruque de laine noire , comme les fu- 
ries de l’Opéra , vêtu d’un habit de camelot 
rouge , et il portoit sur le nez , qu’il a extrême- 
ment long, une paire de lunettes. Tous les musi- 
ciens étoient déplacés. Duport jouoit àu violon. 
Vachon et Trial , tous deux excellens violons , 
jouoieut de la basse , et la nature ainsi contra- 
riée faisoit très-n atürellement l’effet le plus bi- 
zarre et le plus comique. Mais la description 
m’entraîne plus loin peut-être que je ne devroisj 
pardonnez , monsieur , cet écart au plaisir que 
■ j’ai de raconter ce qui m’en a tant fait. Je vous 
■ supplie de vouloir bien ne pas m’oublier. Faites- 
moi la grâce de me conserver votre amitié , et 
de me regarder toujours c^ime un disciple 
reconnoissant, dont l’attachaient et le respect 
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seront éternels. Je souhaite trouver une occasion 
prochaine de vous prouver plus efficacement 
combien mes sentimens sont véritables et sin- 
cères ; en attendant , monsieur , accordez-moi 
votre indulgence et vos conseils. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

Permettez-moi , monsieur , dé joindre ici mes 
très-humbleS'respecls pour madame Favart. 




Digitized by Google 




(85 ) 



Lettre de M. Rochon de Chabanne (^') 

' à madame Favart, 

Madame , 

Il y a une dame de ma connoissance qui a 
toutes les envies du monde de vous voir dans la 
Bohémienne ; je lui ai dit que vous étiez la plus 
charmante magicienne du monde , que personne 
ne tenoit contre vos charmes , que vous rendiez 
amoureux un vieux avare , faisiez danser un 
ours et des ^démons , tourniez la tête au public ^ 
et mettiez toutes les femmes de votre parti. 
Cette dame m’a répondu qu’il falloit être une 
grande sorcière pour cela , que je redoublois sa 
curiosité , et quelle ne laisseroit pas échapper 
la première occasion de vous voir. Vous re- 
viendrez avec un sort , ai-je ajouté. Je ne serai 
pas plus à plaindre que les autres femmes , a- 
l-elle poursuivi j eh bien ! je t’admirerai. J’ai 
applaudi à sa fermeté , et nous avons fait la par- 
tie denous faire ensorceler. Voyez , madame , si 
vous pouvez me donner pour demain , samedi , 

( * ) M. Bochoa de Chabanne a donne au Théâtre 
Français la jolie petite comédie intitulée : Heureusement ^ 
le Jaloux , les Amans généreux , etc. et à l’Opérâ, le Sei- 
gneur bienfaisant et les Préteudus ( Note ries éditeurs)^ 

' G... 
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un billel d’antphllhéâlre de deux personnes.! 'ai 
l’honneur d’êlré avec la plus parfaite considé- 
ration , madame , 

Votre , etc. 

Permettez-moi de faire bien des complimens 
à mademoiselle votre belle-sœur et à monsieur 
votre mari. 
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Lettre de M. Rousseau (*) à M. Favart, 

Bouillon, I." janvier 1777. 

•■ Je ne puis mieux commencer l’année , mon 
ancien ami , qu’en pensant à vous , et en vous 
renouvelant les assurances des sentimeiis que je 
vous' ai toujours voués. Que le ciel vous con- 
serve long-lemps pour le plaisir commun , et 
pour le nôtre en particulier. Un pauvre mouton, 
qu’on a jugulé en voire honneur et gloire , s’a- 
chemine vers Paris, et y arrivera samedi soir. 
Ne le livrez pas , s’il vous plaît , à vos domesti- 
ques ; il murmurerolt , j’en suis sûr , s’il étoit 
dévoré par des bouches aussi profanes ; qu’ils 
tâtent de vos restes , à la bonne heure ; mais 
qu’ils ne fassent pas comme l’année dernière. 
Avis au lecteur. 

Comme on ne pourvoit pas trouver un seul 
exemplaire des Méprises , je viens d’en donner 
une seconde édition que j’ai un peu corrigée. 
Elle a fait quelque plaisir dans la nouveauté. 

(*) M. Rousseau (Pierre) est auteur des Méprises , de 
l’Esprit du jour , de la Coquette sans le savoir , en société 
avec M. Favart , et de plusieurs autres ouvrages ; il étoit 
rédacteur du journal Enc} clopédique, qu’il avoit créé,aiiisi 
que le journal Politique ( Note des éditeurs ). 

6 ... 
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Quelques comédiens m’ont proposé de la re- 
ine lire sur la scène. J’ai consulté là dessus notre 
ami Bret , qui n’est pas de cet avis. Je l’avois 
prié de vous demander votre sentiment; mais 
’ il ne vous a point vu. J’en ai glissé deux exèm- 
plaires dans le mouton même, au milieu delà 
paille qui remplace les entrailles. Je vous prie 
d.e ne pas l’oublier , et de faire ensorte que vos 
domestiques , piqués de ce que je ne veux pas 
qu’ils s'approprient le mouton , ne les jettent 
pas au feu. Vous me ferez très-^rand plaisir de 
vouloirhien donner un quartd’heure à cette mi-» 
gère , que j’avois presque oubliée ; et si vous pen- 
sez comme notre ami Bret , j’en resterai là , 
il n’en sera plus question , quoique M. d’An- 
Bctairè , qui l’a fait jouer , et M. et madame 
de Larive , qui y ont joué , ne soient pas de son 
avis, F41e a eu dans sa nouveauté douze repré- 
sentations. Mademoiselle d’Angeville , qui y 
jouoit la soubrette , peut s’en souvenir. Au 
reste , je ne tiens point du tout à cette produc- 
tion , ainsi qu’à plusieurs autres ; je reconnois 
mon insutB.sance , et j’en reste là. 

Je destine le deuxième exemplaire pour Bret, 
èt si vous avez occasion de le voir , je vous prie 
de le lui remettre, 

J’aurois bien voulu savoir si M. votre fils est 
encore garçon ; vous ra’nviez parlé de son ma- 
riage comme d’une chose qui devoit se faire à 
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son retour de Bourgogne.. Vous savez combien 
je m’intéresse à tout ce qui vous regarde ; il 
mérite d’être heureux , et je le souhaite bien 
sincèrement. Faites-lui deux embrassades de no- 
tre part. Ah ! la bonne commission que je vous 
donne ! 

Nos dames me chargent d’un million sterling 
de complimens et d’amitiés pour tous les deux r 
je vous reverrai plutôt que vous ne pensez. 
Adieu , mon ancien ami; portez-vous aussi-bien 
que moi , et soyez très-persuadé que personne 
ne vous est plus attaché que votre serviteur, etc. 

P. S. Je répondis hier à une lettre de M. Le- 
febvre , au sujet du manuscrit que vous m’avez 
remis. 







r 
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« 

Dspicàce des Trois Sultaaes au maréchal 
de Richelieu. 

Monseigneur , 

J’ai mis sur la scène Soliman le Magnifique , 
un des plus illustres couquéraus de son siècle : 
plusieurs personnes ont prétendu que je devois 
en conséquence dédier mon ouvrage à un héros. 

J’ai taché d’exprimer jnsqn’où pouvoil s’é- 
tendre l’empire de l’amour sur les grandes âmes; 
et par cette raison on m’a conseillé de présenter 
mon hommage à l’homme -qui a le plus souvent 
ressenti le pouvoird’un sexe enchanteur dont il 
a toiij.iurs fait les délices. 

J’ai eu Inlenlion en composant celle comédie 
de me concilier l’estime des gens de lettres : on 
m’a persuadé qu’il falloit l’offrir à un Mecène 
qui fût en même temps le protecteur des arts 
et un des principaux ornemens de l’académie. 
Ces différent avis paroissoient se contredire. 
J’ai osé vous nommer, monseigneur, ils se sont 
tous réunis ; c’est donc au grand homme , à 
l’homme aimable et an protecteur des lettres que 
mon zèle paie aujourd'hui un tribut si justement 
mérité. 

Je suis , etc. 



è 
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Lettre du maréchal de Richelieu 
à madame Favart. 

Bordeaux, 5 o ao£tt 176.... 

Je connois tous vos talens , madame , et je les 
ai vus trop souvent s'employer en ma faveur (*) 
pour ne pas me croire obligé de les proléger 
encore plus particulièrement, s’il est possible; • • 

maisle premier de tous dans une société, c’est 
d’être sociable ; et quand celte société a des su- 
périeurs, ne pas s’écarter des lois de la subordi- 
nation , comme il m’est revenu que vous avez 
fait vis-à-vis M. de la Ferlé, que cela n’empê- 
chera sûrement pas de réprimer vos camarades 
qui pourroient mettre de la jalousie ou de la 
partialité dans ce qui vous regarde ; je vais le 
lui recommander encore plus particulièrement 
et à M. le duc d’Aumont ; mais il m’est impos- 
sible de pouvoir entrer de si loin dans de cer- 
tains détails , çt je ne puis que m’en rapporter à 
ceux que je connois^aussi capables d’en juger que 
vos supérieurs. Je vous exhorte à vous prêter ' 

avec douceur à tout ce que l’on vous deman- 

(*) Tous les aus madame de MoDConsoil donnoit au 
maréchal des fêles composée’ par M. Favart, et jouées 
par sa femme ( Note des éditeurs ), 
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dera , en attendant que je vous y exhorte moî- 
même et fasse de mon mieux pour rendre au 
service du public tout ce qui lui est dû , en vous 
donnant en même temps toutes les preuvesqu’il 
me sera possible de mon amitié *, etc. 
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Lettre de M. Sedaines à M. Favart. 



1762, 25 novembre. 

Je vous envoie , monsieur , les premiers 
exemplaires qui m’ont été remis de ma pièce j 
il y en a un pour madame. Je vous prie de re- 
garder cette attention que je vousdevois comme 
une preuve de l’amitié, et du respect que j’ai 
pour vous ; je n’évilerai aucune occasion de 
dissiper les nuages que votre délicatesse avoit 
cru voir entre vous et moi j si l’auteur fait gra- 
ver sa partition , je vous prie* de ne la point 
acheter , il m’en donnera quelques exemplaires, 
et je vous en donnerai uu. 

Je suis , etc. 







Lettre du même au même. 

1763, 21 avril. 

/ 

En vous ' envoyant , monsieur , un des pre- 
miers exemplaires de la musique de cet ou- 
vrage', ne dois-je pas tirer beaucoup de vanité 
de mon mérite, vous vous souvenez de ce lierre, 

t 

<« Q«i , sans l’hcnreux appui qui le lient attachë , 

» Languirotl triatenient sur la terre côoclié >». 

Ces deux vers devrôient servir d’êpigrapbè 
à ma pièce ; je Jui ai cependant l’obligation de 
pouvoir vous envoyer quelque chose , que n’est- 
ce la preuve comme c’est l’efFet de la sincère 
amitié avec laquelle , etc. 

» 

Mes respects à madame. 
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Lettre de M. Sedaines à madame Favart. 

176... 

Oui , c’est là (le votre écriture , et vous dou- 
tez que j’y aille ? 

Aib : Si votre femme vous chagrine. 

Ah ! que je ne suis pas si souche ! 

De bon cœur j’irai , 

. Je vous y verrai ; 

Là j’eniendrai de votre bouche 
Mille mots faits pour encliauler 
lie cœur. le plus farouche ; 

En ce jour je vais me flallct 
De vous écouter. 

J’irai ce soir sans M. le comte au spectacle , • 
et je n’aurai pas le chagrin de me refuser au 
plaisir de vous saluer. On m’a dit que vous ne 
m’aimiez plus ; si cela n’éloit pa| venu de votre 
part ,j’^n semis inconsolable ; mais doil-on en 
vouloir aux gens.justeineiit parce qu’ils sont mal- 
heureux ? Je coniptois hier avoir le bonheur de 
vous voir , mais la fortune souffle sur .tous mes 
châteaux , et le hasard arr.ange toujours si bien 
les choses,. si mal, dis-je , que je n’ai jamais 
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le temps de placer nne virgule entre l’espérance 
et les'regrels: je sau4e sans intervalle de l’un k 
l’autre. Perm^tlez-moi ,sans déroger au respect, 
de me dire’, avec bien de l’amitié , 

Madame , 

Votre , etc. 

• Mes complimens au cher frère en Apollon. 




Lettre 
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Lettre de M. Sedaines à M. Favart. 

» 

f 

1766, .8 avril. 

Voici, mon cher maître en Apollon , ma ti- 
mide Aline qui va chercher près de vous de quoi 
se rassurer sur le jugement qu’en doit porter le 
public } puisse-t-elle y trouver quelque peu de 
cette élégance , de cette délicatesse , de cette 
pureté d’expression qui caractérisent vos ou- 
vrages , et puissiez -vous en même temps ne ja- 
mais douter de la tendre et sincère amitié avec 
laquelle , etc. 

Je vous prie d’en ' envoyer un exemplaire à 
M. l’abbé de Voisenon, et de lui présenter mes 
excuses de ce que je n’ai pas été encore le remer- 
cier chez lui de ce qu’il a fait pour mon abbé . 
mes remercimensde ce qu’il est venu à notre ré- 
pétition, et mes respects ainsi qu’à madame Fa- 
vart à laquelle j’aurois bii*n voulu envoyer un 
exemplaire , mais je n’en ai qu’un petit nombre. 




7 
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Lettre du même att mêméf. 



1768, a février. 

J’ai vu hier , pou^ la quatrième fois , volré 
J)ièce avec plaisir , et je me suis aperçu , mon- 
sieur , que ce que j’ai dit après la première re-< 
présentation arrive et arrivera ; que le jeu deS 
acteurs , prenant une certaine rondeur , l’ou- 
Vrage deviendroit aussi agréable,aussi amusant, 
aussi intéressant , qu’il est bien Conduit , bien 
soigné et spirituellement écrit : on crie un peu 
contre la musique , et il me semble qu’on vous 
fait tous les honneurs du succès. Je crois cepen-* 
dant que le public rendra au musicien la justice 
qu’il mérite. Il n’y a point à vous louer sur la 
Inorale pure et saine, sur la critique bienfaisante 
dont votre ouvrage est orné j on voit qu’elle 
n’a rien coûté à l’auteur, et qu’il l’a puisée dan^ 
son ame. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

Bien mes respects à madame^ 
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Lettre du même au même. 

176g, 10 décembres 

Monsieur , 

Ce n’est que d’hier que je sais que vous m^a- 
Vez fait l’honneur de m’envoyer deux exem- 
plaires du Jardinier supposé , dont un pour 
ma femme ; nous avons été trois mois en pro- 
vince , et on avoit oublié de nie donner le pa- 
quet J nous vous en sommes sincèrement obli- 
gés : j’ai lu la Rosière è[ui va bientôt paroîlre; je 
suis assuré que le pubiK y reconnoitra la même 
plume qui a fait ses délices par les tableaüit 
les plus rianS et par un style d*ühe élégaùce 
soutenue. 

» 

J’ai l’honneur , etc. 

< ' 

Mes très-humbles respècts a inadamé. 




(. lOO ) 



Lettre du même au même. 

^ 1770» *5 octobre. 

Monsieur , 

J’ai l’honneur de vous envoyer ma pastorale, 
€l vous verrez que je justifie en ma personne ce 
que j’ai dit des pastorales dans le Jardinier et le 
Bon Seigneur. 

J’ai gagné mon procès sur l’impression de 
cet ouvrage', elle a. été faite par mon impri- 
meur : je pourrai en payer la dépense , mais ^ 
celui qui corrige le prepiier un abus doit les 
supporter, et je ne m’en plaindrai pas. 

C’est à vous à présent de passer ; je crois le 
terme juste , car à la cour on ne fait que passer , 
rien ne tient : croyons pour notre honneur que 
la grandeur des objets qui occupent en 'ce pays 
distrait des choses admirables, telles que de ma 
pièce, et des Deux Avares j il reste à l’Amitié à 
l’épreuve d’y mériter l’attention ; je lui souhaite 
tous succès. 

Je suis , etc. 



X 
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Lettre du meme au même. 

• n 

' ■ ' 1781, 27 mars. 

Apprenez , monsieur et ami, que les auteurs 
sont porlës à estimer leurs ouvrages beaucoup 
plus qu’ils ne valent. Vous savez par vous- 
même que les libraires font tout le contraire; 
ils estiment nos productions beaucoup au des- 
sous ; mais ils font leur métier. Ainsi , dans la 
vente et concession que jeferois bien volontiers 
à madame > Duchesne , il faudroit quelqu’un 
qui fît entendre raison à l’amour-propre et à 
l’intérêt. Voudriez-vous être ce quelqu’un? vous 
me rendriez un grand service. 

J’ai remis à madame Fayart le détail des 
brochures et papiers que j’ai chez moi ; j’en 
vends, depuis quelques années, pour cinq à 
six cents livres par an , donnant pour vingt sous 
ce que le libraire vend trente, et donnant même 
à mon domestique deux sous par chaque bro- 
chure qu’il vend chez moi. Je n’en fais pas porter 
ailleurs ; enfin je ne cave point trop haut , en 
disant que le libraire y gagneroit plus que moi y 
et en vendroit davantage. Je céderois mou pri- 
vilège et la permission de faire de nouvelles 
éditions; j’y comprendrois Aucassin et Nico- 
Itttc, qu’ou va donner , mais dont il faudroit 




( Ï03 ) 

faire une nouvelle édition , à cause des changeur 
niens , et il n’y a que la moitié de ce qui est im- 
primé qui pourroit servir. Vous voyez à pré- 
sent tout ce qui en est -, voulez-vous bien vous 
en embarrasser ( on parle mieux pour un tiers 
que pour soi-même). Je viens • d’écrire à ma- 
dame Duchesne de s’adresser à vous , comptant 
assez sur votre amitié pour espérer une réponse 
favorable. 

J’ai l’honneur d’êlre , avec tous les sentimemi 
de la fraternité , monsieur , 

Votre, etc. 
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Lettre de M. Favart à M. Sédaines de 
l’Académie Française, et secrétaire per- 
pétuel de l’Académie d’ Architecture. 

Ce vendredi matin. 

Je me hâte de vous satisfaire , mon cher maî- 
tre , et je vais entrer dans les plus petits détails. 

Le cancer dont j’ai été aflligé n’a pas eu pour 
cause un virus carcinomateux ( cancéreux ) ; il 
çtoil purement accidentel. Ma femme , en ba- 
dinant , me pressa un peu trop fort le mamelon 
du sein droit. Au bout de quatre ou cinq jouas , 
je sentis de légers élancemens ; bientôt après, 
}1 se fît des engorgenaens dans les glandes. On 
me conseilla des ^apiques de ciguë qui ne firent 
qu’augmenter le mal. Dans l’espace de six semai- 
nes , mon sein , enflé de la grosseur de mes deux 
poings , fut couvert de varices , je seniois des 
douleurs très-aiguës qui me privaient du som- 
meil. » 

J’étois dans ce cruel état, lorsque je fus invité 
à une fête que l’abbé Chocard donnoil aux élè- 
ves de sa pension , et à laquelle j’avois part. Je 
dinois ce jour-là ayec mon fils chez madame Du- 
chesne. Comme je souffrois beaucoup , je dis à 
pton fils : Ya seul chez l’abbé Chocard -, fais-laj 

"T.... 

0 
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mes excuses. Dans l’état où je suis, ily auroil de 
l’imprudence à m’exposer dans la foule. Un 
homme en noir , qui étoità côté de moi , me dit: 
Monsieur, peut-on savoir ce que vous avez ?— 
Je crois , monsieur , que c’est un cancer. — Per- 
metlez-moi de le voir ; je suis docteur en mé- 
decine , et vous pouvez avoir toute confiance en 
moi. — Je lui découvre la partie affligée. — Cela 
est sérieux , s’écrie-t-il ! Avez- vous des hémor- 
roïdes ? — Non , monsieur •, j’en ai eu il y a long' 
temps une seule fois , produites par un travail 
forcé •, mais elles étoient externes , et ne m’ont 
duré que peu de jours. Après avoir tâté près 
d’uu quart d’heure, il continue : Monsieur, votre 
cancer n’est point à son dernier période -, il n’est 
point ouvert .... il y a du remède .... mais. . . . 
— Achevez, monsieur. -—Pour prévenir un plus 
grand mal , il faut s'y prendra de bonne heure. 
Conuoissez-vous M. Louis , secrétaire de Taca* 
démie de Chirurgie ? — Oui , monsieur , c’est 
mon ami. — Eh bien, vous n’avez que deux par- 
tis à prendre; le premier est d’engager M. Louis 
à vous faire l’opération. Je vous avoue *qo’elle 
est très-douloureuse, et qu’elle ne réussit pas 
toujours. Par exemple ( que cela ne vous ef- 
fraie pas), il y a trois jours qu’un malade est mort 
entre ses mains pendant cette opération. — . 
Monsieur , monsieur , passons , s’il vous plaît , 
au .second parti. — Le voici : 11 faut s’armer de 
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courage , et vivre le plhs long-lemps possible 
avec son ennemi. Vous ave* peut-être un, an ,et 
même deux ans a vivre. — C’est fort bien, mon- 
sieur , cela me laissera le loisir d’arranger mes 
affaires , je vous remercie de vos bons avis. 

Je le quitte et je ra’en retourne che* moi; je 
fais part à ma femme de «ma conversation avec 
le docteur médecin, elle écrit aussitôt à mon insu 
au célèbre M. Tronchin pour lui faire part de 
ce que je venois de lui dire, et lui demander une 
audience pour le lendemain matin. "PI us de cent ' 
cinquante personnes , qui attendoient leur tour 
pour le consulter , assiégeoient la porte de son 
cabinet. On nous annonce , nous sommes intro- 
duits sur-le-champ Je pose un fouis sur son bu- 
reau, il s’en irrite et me le rend.— Si vous voulez; 
me dit-il, que nous soyons amis, ne commencez 
pas par m’offenser. Je ne prends rien des artistes 
ni des gens de lettres; je sais trop heureux; 
quand je puis leur être utile. Il me fait asseoir 
devant lui , considère mon sein. — Eh bien ! se- 
lon votre grand docteur, me dit-il en riant, vous 
devez donc mourir dans deux ans -au plus tard I 
Pour moi, je vous assure que, si ce malheur 
vous arrive, ce ne sera point de votre cancer, 
dont vous serez guéri radicalement avant deux 
mois , et voici ce qu’il faut faire. 
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Ordonnance de M. Tronchin, 

« 

Prenez des carottes de Hollande rouges , fraî» 
çhement cueillies ; ratissez-lcs bien , et coupez^ 
les par morceaux ; mettez-Ies dans un mor- 
lier , pilez-les et réduisez-les en»pàle très-fine ; 
étendez-la sur un linge que vous assujettirez sur 
la partie malade ; il faut que celte partie touche 
immédiatement le sein , et que le linge qui la 
comprime soit double, pour contenir de la même 
pâte bien imprégnée de son suc. Vous mettrez 
pardessus une serviette ou des bandelettes atta- 
chées de façon que lecaiaplasniene puisse tomber 
nisedéranger.ll faut renouveler cette opération 
trois fuis le jour, te matin asonlever.nuedeuxième 
fois avant le dîner , et le soir , pour la troisième 
fois, avant de se coucher. A l’égard du régime, il 
faut s’abstenir de toutes les crudités, des ragoûts 
et de l'usage des liqueurs , à l’exception du vin , 
que l’on doit boire très-modérénaent , et bien 
trempé. 

% 

Ce régime doit être soutenu et continué jus- 
qu’à la fia de la cure. Un mois n’éloit pas encore 
écoulctout-à-fail, queje fusparfaiteraent guéri, ^ 
et qu’il ôe me restoil aucuu vestige de mon mal. 

Cette cure .aussi simple que prompte s’étant 
répandue , plusieurs personnes m’ont écrit pour 
a.yoir la recette de M. Tronchin -, je les ai sati%' 
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faites. Elle en a guéri plusieurs et soulagé d'au* 
très ; mais l’elTet n’a pas été le même par rap- 
port aux causes et aux caractères différens de I9 
maladie. 

Voilà bien du bavardage et des choses inu* 
tiles , mon cher maître*, ma lettre est trop lon- 
gue -, m^is je n’ai pas le temps de la faire plus 
courte } l’extrait que vous pouvez en faire sera 
bien court *, la cause de la maladie , ses progrès , 
sa cure, voilà tout. 

Il me reste à me justifier du retard de ma ré- 
ponse. C’est aujourd’hui jeudi 14 , à six heures 
du soir , que je reçois à Belleville la lettre que 
vous m’avez fait l’honneur de m’écrire ; elle n’a- 
voit point été remise à mon fils ; elle étoit res- 
tée chez ma portière de Paris , où elle seroit en- 
core , si je n’avois pas envoyé mon domestique 
à Paris , pour s’informer si l’on n’a voit rien reçu 
pour moi. 

Excusez le barbouillage de mon espèce de se- 
crétaire qui écrit pour moi j maïs je me sers de 
ce que j’ai. Ma vie est misérable ; j’écris sans 
voir , et c’est pour vous assurer de la plus haute 
estime et de la plus sincère amitié avec laquellç 
-j’ai l’honneur d’être 

Votre, etc. 

Mes respects à madame et à votre chère fa- 
paille. 
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Lettre deM. Slicotti (*) à madame Favart. 

Marbourg, 9 novembre 1762. 

- ♦ * 

Je ne crois pas , ma bergère , que vous pen- 
siez assez à moi pour vous apercevoir que vous 
n’avez encore reçu aucune de mes lettres. Mais 
moi , qui ne vous oublie pas , je puis vous assu- 
rer que voici la seconde que je- vous écris -, les 
ennemis vous ont épargné l’ennui de la pre- 
mière ; la {tônc que j'ai désirée en bon citoyen 
ne vous rendra pas le même service pour 
celle-ci. ’ ■ 

-.Je vous- prie d’embrasser pour moi votre 
cher époux celte conunission . lui sera plus 
agréable qii’une épîitre , et nàieux que tout ce 
que j’aurols pu lui écrire. Vous l’engagerez à 
use continuer 'SOfl! amitié «t à répondre à celle 
qüe-j’ai vérldablieament pour lui. Je n’ai aucun 
amusemenit daus cèpays ; j’ai beaucoup de loir 
rî , ■ > 

M. Fabio Sticoui, YéDitien , avoîl joaé.les Panta- 
Jons avec succès à l’Opëra G>inique ; il est auteur de 
plusieurs comédies et ope'ras comiques , entr’autres les 
Ennuis de Tbalie en société avec M. Pannard , de Cibèle 
Aipoureu^e, parodie de l’opéra d'Athis , et de cinq..ou 
si!t autres ouvrages , tant seul qu’en société. 

( Note des éditeurs ). ‘ 
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sirs que j’emploie à la lecture : si je voulois écou- 
ter le seul imprimeur qui soit dans celte ville , 
je lui donnerois des ouvrages dont il aura peine 
à trouver le débit. Je ménage sa bourse, non que 
je sois guéri de la démangeaison de faire des 
vers , c’est un mal incurable j mais j’aime plus 
les muses qu’elles ne me favorisent, et vous allez 
vous en apercevoir. Quand je laisse agir le cœur , 
il va tout seul -, mais 

Dans mon chemin l’esprit vient s’offrir rarement ; 

Sans peine et promptement mon cœur se fait entendre , 

Il me fait sans réver écrire couramment 

Que j’ai pour vous l’amitié la plus tendre.. 

Quoique vous m’inspiriez les transports les plus doux , 
Mon amitié de-respect est remplie; 

Aimez-moi donc autant que j’aime votre époux ^ 

£t vous serez ma plus sincère amie. 

Si j’étois dans le sein de ma famille je me 
plairois dans la direction que j’ai de la poste de 
Marbourg; c’est un pays où rien ne rit à l’ima- 
gination. Les maisons y sont aussi laides en de- 
dans qu’en dehors , les rues un casse-cou per- 
pétuel , la noblesse peu polie , les marchands 
des juifs , les maris aussi jaloux que peu ga- 
lans , et s’il se trouve quelque femme agréable , 
je ne puis lui parler ni l’entendre. 

Oui , je vivrais moins triste dans Marbourg , 

Si je pouvois parler à quelqu’une d’aimable ; 

Je n’entends pas l’entretenir d’amour , 
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de dieu, (laos notre automne, éat souvent iatraitab^ë. 
Quoique mon feii se calme chaque jour , 

Je me plais tant près d’un sexe adorable , 

Qu’il me semble embellir le plus affreux séjour. 

Au itiiliéudes horreurs de la guerre,’ j’ai été 
long-temps aussi tranquille que quand j’étois 
Lycomède (*) , je n’étois pas alors elFrayé d’en- 
tendre battre la générale. 

J’en ai donné plus d’une marque , 

Quand le comique Admette assiégeoit mes remparts i 
J’animois mes soldats , partageois leurs hasards ; 

L’ennemi me voyoit combattre en vrai^monarque ; 

Il pilloit mes états , et ^ malgré sa fureur , 

Le soir chei mes amis je soupois de bon coéuT. 

Ce siège ici , ma bergère, m’a paru bien diffé-»-, 
rent. (^nand j’ai été obligé de me retirer au châ- 
teau , que de mes fenêtres j’ai vu l’avant-garde' 
des Anglais, leurs immenses batteries, j;e ne con- 
servai plus ce sang-froid que j’avois dans ma' 
royauté. Üès qu'ils firent rouler leur tonnerre , 
ce n’étoit plus là l’ouverture du siège de Scyros, 
je ne me faisois point à cette symphonie ; mais 
enfin je pris mon parti : l’espace de notre vië 
n^est qù’un rôle plus ou moins long que' nous 
jouons sur terre , et je serois sorti de celle 
grande scène peut - être moins chagrin que je 
ne l’ai été plus d’une fois eu sortant de cèlle de 

(') T.ycomède, dans la parodie d’Alceite.' 
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l’holei, de Bourgos[ne. En cessant d’être votre 
tonfrère,je n’ai point cessé d’être acteur, je joue 
seulement une rôle an. logue à mes idées, sans 
être obligé de me masquer ; car , ma bergère j 
les masques sont cuiiimüus dans le monde. 

Tout est comédien ; 2i Paris comme à Rome , 

Le fourbe sait passer pour honnête homme « 

De la mort du défunt l’héritier est chagrin. 

Femme qui file un amour clandestin 
De son mari paroit être idolâtre ; 

Le courtisan est souple et le bigot pieux , 

L’orgueilleux hiit le riche et l'avare le gueux; 

Le magistrat est grave et le marquis folâtre ; 

Mais au fond le sont-ils ? Non , non , ce n’est qu’un jeu ; 
Moi , c’est sans art que je joue en ce lieu , 

Et je n’ai fait que changer de théâtre^ 

Oui, ma bergère, votrembuton est aussi simple 
que ceux qu’on mène pailre*, mais les trois quarts 
des hommes ne sont pas ce qu’ils s’efforcent de 
parokre à nos yeux. 

Communément l’on ne voit pas , je crois-, 

Que le marchand ait de la conscience , 

Qu’un conseiller s’amuse à connoitre les lois, 

Qu’un bienfaiteur, qui voit tourner sa chance ,, 
Trouve en son protégé de la reconnoissance ; 

Qu’un prêtre ait de l’humilité , 

Et qu’enfin la dévote ait de la charité. , 

Voila les masques qui sont dangereux el 
non ceux qu’on, blàjue à la comédie.' , 
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Quoique ma place soit peu lucrative , ]e hais 
trop l’oisiveté pour ne pas voir avec chagrin que 
je suis bientôt sur le point de la perdre , je vais 
être réformé , ainsi que quantité d olBciers qui 
tiennent ici un rang et qui vont revenir à Paris, 
oii tous les états sont confondus. 

Comme un particulier y vit le marëchal. 

Un parvenu , bouffi de suffisance , 

Heurte en se promenant monsieur le gc'néral 
Qui s’habille souvent avec moins d’élégance. 

Un officier , qui vient de hasarder son sang , 

Moins regardé qu’un artiste , un marchand , 

Se voit éclaboussé par toute la finance; 

Qu’un héros dans la paix trouve de changement ! 

C’est dans les champs de Mars un dieu que l’on révère ; 
Tout obéit à son commandement ; 

Mais à la cour ce n’est qu’un courtisan , 

Cest à Paris presqu’un homme ordinaire. 

On ne distingue point , dans ce vaste'océan , 

La valeur , la vertu, les talens , ta naissance ; 

Tout se perd , se confond dans cette mer immense; 

On ne sauroit pas plus y reconnoltre l’eau 
Du fleuve le plus grand que du moindre ruisseau. 

11 est vrai , ma bergère , qu’ainsi que les ro- 
seaux s’élèvent au dessus- des rivières les plus 
rapides, le vrai mérite perce malgré les en- 
vieux , sur-tout quand on en a autant que l’aca- 
démicien qu’on vient de recevoir. Je le respecte 
autant que je lui suis attaché. Son goût pour les 
muses et^pour Thalie fait, qu’il se plait ches 

vous. 
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vous. Comme toutes les personnes qui fréquen- 
tent votre maison, U chérit Favart etvous eslirnei 
pour lui qui a autant de douceur dans le carac- 
tère qu’il a d’esprit , tout le monde l’aime ; il a 
eu des boutés pour moi : je voulois lui adresser 
quelques vers pour le prier de me les continuer, 
mais je n’ai point osé, quoique j’aie éprouvé par 
tout ce que je lui ai lu , qu’il écoute avec une 
bonté infinie les ouvrages les plus médiocres. 
Mes intérêts sont mieux entre vos mains , (?est 
vous faire sa cour que de vous mettre dans le 
cas d’obliger : votre cher mari fait plus pour ses 
amis que pour lui-même ; unissez-vous pour 
engager cet aimable abbé à me procurer en 
France la même place que j’occupe dans la 
Hesse, s’il veut s’intéresser pour moi , j’ai tout 
espoir ; point de pasteur en qui j’aie plus de 
confiance qu’en lui. 

Il sait prêcher le bien , mais encor mieux le faire ; 

Tout à la fois bon poète , orateur , 

11 sait plaire à l’esprit et captiver le cœur. 

Il touclie , il persuade , et , ce qu’on ne voit guère , , 

11 joint la modestie au savoir d’un doct'eur. 

Auprès de lui soyez ma protectrice ; 

Si des postes de France il connoit l’intendant. 

Il me peut en province obtenir du service. 

J’y désire un bureau vacant , 

Comme un petit collet désire un bénéfice. 

Je ne demande point un bon canonicat , 

3 . . 8 
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Mais bien le revenu <lu plus petit cbanoiné ; 

11 suffit à mes vœux sans luxe et sans éclat. 

Je veux me soutenir dans le plus simple état , 

Et j’y serai joyeux et plus content qu’un moine^ 

L’afToiblissement de la vue de Favart ne lui 
afToiblit pas l’esprit , il doit plus que personne 
attirer cette affluence de monde que vous ne 
cessez d’avoir : par-tout il a été heureux , parce 
qu’il mérite de l’êlre. 

Les amateurs du Théâtre Tragique 
Le désertolenl pour l'Opéra Comique , 

Par son génie , et ne négligeant rien j 
Tout Paris à présent court à l’italien. 

Son talent n’est point ordinaire ; 

Il peint également et sultane et bergère ; 

Naïf dans celle-ci , dans l’autre noble et fin ; 

Tout connoisseur doit admirer le père 
De Mahomet second , et d’Annette et Lubin. 

Vous partagez ses réussites ; s’il se donne de 
la peine pour vous faire un rôle, vous ne vous en 
donnez pas moins pour le rendre ; vous en au- 
rez eu beaucoup dans sa Plaideuse , peut-être 
autant que j’ai eu de plaisir à la lui entendre 
réciter. 

La Plaideuse est^faite pour plaire , 

Et, si j’étois son juge , elle aurait tout’ succès ; 

Je suis presque certain qu’en plaidant au parterre , 

Elle doit obtenir le gain de son procès. 
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C’est avec toute la chaleur imaginable que je 
m’intéresse à voir remplir les désirs d’un cou- 
ple que j’aime et que j’estime , et c’est avec ces 
sentimens que Je ne cesserai , ma bergère , 
d’être 

Votre, etc. 
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Lettre de M. Sticotti à M. Favart. 

Vendredi , 8 juillet 1 765. 

Je VOUS ai prédit , monsieur , que votre 
pièce (*) iroit bien à la seconde représentation , 
et j’ai eu le contentement d’en être témoin. 
Jugez de ma joie par la sincère estime et la 
bonne amitié que j’ai pour vous. Sans un ga- 
lant homme qui m’a reconduit chez moi dans son 
carrosse, j’aurois, hier soir, eu le plaisir de vous 
en faire mon compliment. 

Je voudrois que nos salles ne fussent rem- 
* plies que de spectateurs qui viennent, de bonne 
fol pour s’amuser , ou de gens d’esprit qui 
n’ayant pas la basse jalousie de la plupart des 
confrères , ne soufflent pas aux choses médio- 
cres et ne laissent point échapper le moindre 
trait. Ces demi-esprits sont aussi méchans que 
jaloux , ce sont des roquets qui aboient sans sa- 
voir pourquoi ,qui p-’ont pas l’odorat assez bon 
pour découvrir les beautés •, qui ont la malice 
de tousser et de cracher quand ils les sentent , 
et trop de bile pour rire où tout le monde 
éclate. 

(*) Les Fêtes de la Paix , par M. Favart , représentée* 
le 14 juillet 1763 fies éditeurs ). 
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Les scènes nouvelles achèveront le succès. 
Je vais dîner chez milord qui m’a promis la 
musique des miennes. 

Je vous embrasse de tout mon cœur , et suis , 
monsieur , avec l’attachement le plus sincère , 

Votre, etc. 

Mes respects , s’il vous plaît , à ma bergère. 




( ) 



Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart, 

Ce dimanche, 21 décembre 1760. 

J’ai recours à vous , mon très-cher ami , pour 
me tirer d’un pas où la foiblesse de ma tête me 
laisseroit embourbé j madame la duchesse de 
Choiseul veut donner des tablettes à madame de 
Pompadour : le titre sera Souvenir ; elle me 
demande deux couplets très-courts , afin qu’ils 
puissent être écrits sur la première page j il 
ne faut pas que cela soit fade , et songer que 
c’est d’égale à égale : le refrain pourrait être 
souvenez-vous en : vous croyez bien que je 
vous en ferai l’honneur ; la chose est très-presr 
sée , ainsi , je vous en conjure , ne perdez pas 
un moment à me donner cette preuve d’amitié 
pour la joindre à tant d’autres que vous m’avez 
déjà données. 

Ma santé va bien lentement , mes forces no 
peuvent pas revenir , et je suis dans un anéaiir 
tisseraent qui m’inquiète d’autant plus, que j’ai 
toujours dans le creux de l’estomac une douleur 
fixe qui me fait craindre quelqu’obstruction fu- 
neste. Ne ni’oubliez pas , je vous prie. 
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Ce dimanche soir, ai décembre 1760. 

Ayez pitié de moi , je vous en conjure , mon 
très-cher ami, j’attends vos couplets, ou la coupe 
de l’air avec impatience ; je ferai ce que je pour~ 
rai -, mais vous ne pouvez pas me faire un pîus 
grand plaisir. Je suis intéressé à plaire à tout ce 
qui est Choiseul ; cela feroit peut-être quelque 
chose pour que ma petite fortune devienne un 
peu meilleure j et , pour lors , je suis bien sûr 
que vous en seriez plus heureux. 



8 .... 
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Lettre du même au même. 

Paris , 24 d^embre 1 760. 

Voici , mon très-cher ami , la lettre de ma- 
dame la duchesse de Choiseul , que je vous en- 
voie ; ayez grand soin de me la renvoyer aussi- 
tôt , parce que je veux garderla pièce justificative 
des platitudes qu’on me demande. Vos couplets 
étoient charmans , il faut être duchesse pour ne 
s’en pas contenter -, voyez, je vous prie , d’ici à 
demain à tourner deux couplets sur l’air sou- 
venez-vous -en. Je vous crie merci de vous im- 
portuner à cet excès , mais votre amitié me ras- 
sure , et je suis bien sûr de ne vous être jamais à 
charge , lorsque je vous demande un plaisir. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
k M. Favart. 

Cliatelleraut , 8 juin 1761. 

Mon bon ami , 

Je vous ai promis de vous écrire souvent , et 
je tiendrai ma parole. Jusqu’à présent ma santé 
va très-bien ; le mouvement du voyage me rend 
la respiration libre; mais mon esprit ne l’est pas 
en songeant que chaque journée m’éloigne de 
vous de trente lièues. Nous passâmes hier par 
Tours , où madame la duchesse de Choiseul re- 
çut tous les honnenrs dus à la gouvernante dé 
la province : noos entrâmes pâr le rttail qui est 
planté d’arbres aussi beaux que ceux du boule- 
vard , il éloil bordé des deux c'ôtés par dix-sept 
compagnies de cinquante homnâes chacune ; 
messieurs de ville avoieht fait dlresser uù café 
Irès-orné au milieu de Talléfe ; les dânlés y des- 
cendirent et y trouvèrent des faR’àîchissemens 
de toute espècé : chocolat , café' à la crème , thé 
et des glaces de toutes les sortes. Je mangeai 
gaillardement et jé remontai en chais^e,aidc par 
le bras de M. de Sinfrais que je fus fort étonné 
de trouver dans ce pays-là. Il y eut un maire 
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qui vint haranguer madame la duchesse ; M. Sin- 
frais pendant la harangue s’éloit posté précisé- 
ment derrière , de sorte que son cheval donnoit 
des coups de tête dans le dos de l’orateur , ce 
qui coupoit les phrases en deux , parce que l’ora- 
teur se retournoit ; après il reprenoit le fil de 
son discours -, nouveaux coups de tête du che- 
val , et moi de pâmer de rire. A deux lieues 
d’ici nous avons eu une autre scène ; un ecclé- 
siastique a fiait arrêter le carrosse, et prononcé un 
discours pompeux adressé à' M. Poissonnier -, en 
l’appelant mon prince ; M. Poissonnier a répon- 
du qu’il éloit plus , que tous les princes dépen- 
doient de lui , et qu’il étoit médecin. Com- 
ment ! vous n’êtes pas M. le prince de Tal- 
mont , a dit le prêtre ? Il est mort depuis deux 
ans , a répondu madame la duchesse. Mais qui 
est donc dans ce carrosse ? C’est madame la du- 
chesse de Choiseul. Aussitôt il a commencé par 
la louer sur l’éducation qu’elle donnoit à son 
fils. — J-e n’en ai point , monsieur. — Ah ! vous 
n’en avez point, j’en suis fâché. Eh bien, si j’avois 
su que ce fût vous , je vous aurois préparé une 
harangue exprès j ce sera pour une autre fois. 
Ensuite il a tiré sa révérence. Le bon Dieu le 
conduise. 

Adieu, mon bon amij nous arriverons à Bor- 
deaux jeudi j je m’attends à me bourrer comme 
il faut : si l’élo.is avec vous , et mon aimable^ 
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petite nièce Pardine (*) , ce voyage me diver- 
tiroit. 

Envoyez , si vous voulez , cette lettre à ma- 
dame Doublet (**). 

(*) Madame Fâvart ayant contracté l’habitude d’em- 
ployer souvent ce mot , toute sa société lui avoit donné 
le surnom de Pardine ( Note des éditeurs ). 

(**) Madame Doublet présidoit une réunion de litté- 
rateurs , et sa maison étoit connue sous le titre de bureau 
d" esprit. ■ , 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenoa 
à madame Favart. 

Bordeaux, il juin 1761. 

Ma chère petite nièce Pardine , nous arrivâ- 
mes hier ici à dix heures du soir. M. le maréchal 
de Richelieu avoit passé la Garonne pour venir 
au devant de madame la duchesse de Choiseul j 
il la conduisit dans sa belle frégate Bien vernie , 
bien musquée sur-tout , et meublée d’un beau 
damas cramoisi avec des galons et des crépines 
d’or. Le canon tira si près de moi , que je crus 
que le coup sortoit de mon oreille; la bordée fut 
assez considérable , et le souper très-élégant : 
aujourd’hui on va à lacomédie où l’on doit jouer 
l’Etourdi et la Femme qui a raison , pièce de 
Voltaire qui a toujours tort depuis la première 
scène jusqu’à la dernière ; mais c’est un chef- 
d’œuvre pour un gentilhomme de la chambre. 
Toutes les dames de la ville souperont ensuite 
ici; il y aura une fcte magnifique dont je vous 
Rendrai compte. Nous resterons encore demain, 
et samedi nous poursuivrons notre voyage , qui 
sera terminé le mercredi. J’eus hier un accès 
d’asthme assez violent à Barbezieux , où nous- 
avions couché j je fus obligé de me lever à trois 
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heures du malin ; ma poitrine n’est pas encore 
nette à beaucoup près, et je crains que ma pauvre 
santé ainsi que mon plaisir ne soient bien loin 
de mol. Il m’a été impossible d’obtenir de M. le 
maréchal qu’il donnât la part à Chauville; il 
l’aime beaucoup , il en fait cas ; il veut lui faire 
plaisir, mais il n’aura la part que dans quelque 
temps. 11 est comme M. le duc d’Aumont , il se 
roidit contre les sollicitations. Les quatre gen- 
tilshommes sont des ballons soufflés par les in- 
tendans des menus. On n’a pas encore joué la 
pièce de votre mari ; elle est à l’élude ; j’ai pro- 
messe que l’on tiendra la main, autant que cela 
sera possible , pour que les libraires d’ici ne la 
contrefassent point. 

Cette ville-ci est admirable avant que l’on n’y 
arrive , tout ce qui tient à l’extérieur est tout au 
mieux ; mais ce qui m’afflige, c’est qu’on n’y voit 
point de sardines à cause de la guerre. Je ne sa- 
vois pas que les sardines eussent pris parti con- 
tre nous, je m’en vengeai sur deux ortolans que 
je mangeai hier à souper, et sur un pâté de per- 
drix rouges aux truffes fait depuis le mois de no- 
vembre, à ce que dit M. le maréchal, et qui étoit ^ 
aussi frais, aussi parfumé,que s’il avoil été fait de 
la veille. En voilà bien assez pour cette première 
letli’e, demain je vous en écrirai' autant -, je ne 
m’accoutume pas à me voir séparé de mes meil- 
leurs amis i un voyage aussi long est une demi- 



Uigitized by Google 




C *26 ) 

inorl: j’attends la résurrection avec bien de l’im- 
patience -, j’entends par résurrection celle du 
cœur ; j’ai renoncé depuis long- temps à l’autre , 
et quand elle viendroil, qui est-ce qui voudroit 
d’un pauvre petit ressuscité ? Adieu , Pardine 
embrassez votre homme ; faitès mes complimens 
à l’hermite (*) et dites au gros gars (**) que je 
parle de lui et que je l’aime bien, 

/ 

(*) On croit qu’il s’agit ici de l’abbé Cosson. 

Caillau, acteur de la Comédie Italienne. 



^ 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart. 

Bordeaux, i a juin 1761. 

Mon ami , 

Je ne suis pas à me repentir d’avoir fait mon 
voyage j j’ai passé une nuit affreuse: je viens de 
fumer et de prendre mon kermès. Je ne pour- 
rai voir aucune des raretés de cette ville ; si je 
suis trois jours de suite à Cauterès dans cet état- 
là , vous me reverrez à la fin du mois , et il y a à 
parier que cela sera. J’allai hier à la comédie ; il 
y avoit une demi-chambrée. La troupe est in- 
digne , et les femmes sur-tout; l’acteur le moins 
mauvais est le valet, il copie Préville et lui res- 
semble comme s’il avoit été peint par un bar- 
bouilleur d’enseigne à bière ; mais le tout est 
beaucoup trop bon pour le public d’ici ; je n’en 
ai jamais vu un aussi dur : ce n’est point par dis- 
cernement , c’est par impuissance de juger ; que 
l’on ne me parle plus des Gascons; il faut leur 
donner du foin; ils chuchotent éternellement pen- 
dant le spectacle: cela ressemble à.çes essaims 
d’insectes qui bourdonnent pendant l’été ; ils 
n’applaudissent pas une fois. Grandval y a été 
trouvé détestable et Carlin sifflé. Je yous ga- 
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ranlis bien que la pièce turque ( * ) aura le 
même sort. Les comédiens en la jouant l’acco- 
moderont à la turque , et le parterre n’en com- 
prendra pas un mot. On la donnera avec les Ca- 
quets qui certainement réussiront mieux. Ah î 
quel vilain peuple ! J’en ai dit mon sentiment à 
M. le maréchal , il m’a répondu ; Vous avez rai- 
son , vous le connoissez bien ; c’est une sotte 
espèce. Il y avoit hier à souper une table de 
trente couverts et une de vingt ; je n’y ai pas vu 
deux jolies femmes , ni entendu lâcher un trait: 
je crois que la Garonne a pris la place de la 
Seine , et que la Seine est venue ici ; que les ne- 
veux du bon Montaigne sont dégénérés ! Je re- 
marquai cependant une espèce de beauté qui 
me paroissoit plus sotte que jolie. M. l’inten- 
dant me confirma dans cette idée et me raconta 
une histoire sur elle , toute récente. Son mari , 
que j’eus l'honneur de voir , seroit le modèle à 
Paris des maris les plus bêles ; elle a pour lui 
l’aversion la plus décidée. Cet homme tomba 
malade il y a un mois , et convaincu de la bonne 
amitié de son épouse ; il dit qu’elle l’avoit em- 
poisonné : celte tendre moitié , comptant être 
veuve dès le jour même , déclai’a qu’elle vou- 
loit que l’on ouvrît son mari pour la justifier. Il 

survint une crise qui le lira d’affaire : Vous voilà 

< ! 

(*) Les Trois Sultanes. 

justifiée 
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justifiée, madame, dirent les chirurgiens , mon- 
sieur est hors d’aflaire ; il ii’lmporte , messieurs , 
je veux absolument qu’on l’ouvre , cela est né- 
cessaire pour ma justification. Elle insista si fort, 
que le pauvre mari sauta de son Ht, piût sa robe 
de conseiller et courut au palais ouvrir son avis , 
pour que son ventre ne le fût pas. La femme a 
moins peur pour le sien. 

Nous aurons ce soir autant de monde. La 
table hier à diner fut couverte de sardines ; j’en 
mangeai six en six bouchées ; c'est un morceau 
délicieux', je compte , malgré mon kermès , en 
manger autant aujourd’hui avec mes deux orto- 
lans. Nous partons demain , et mercredi nous 
arriverons à Cauterès ; la poste ne part que le sa- 
medi i si je suis malade, je vous écrirai mon re* 
tour, et si je me porte bien , ce dont je doute , 
je prendrai patience jusqu’au mois d’octobre. 
J’embrasse de tout mon cœur ma chère petite 
nièce Pardlnette. Je voudrols bleu sincèrement 
être de retour pour faire la partie de mon neveu * 
Brûle-gueule ou Fumichon (i). 

( * ) Suroom donné par M. de Voisenon h M. Farart, 
qui étoit dans l’habilude de fumer. 




( ) 






Lettre du même au même. 

Caulerës, iSjuia 1761. 

Mon cher neveu Brule-cueule , 

Je suis arrivé hier en bonne santé j j’ai mal 
dormi, parce que la maison où je loge est sur un 
torrent qui fait un bruit aflreux ; j’espère que 
je m’y accoutumerai. Ce pays-ci ressemble à 
l’enfer comme si on y étoit, excepté pourtant que 
l’on y meurt de froid ; mais c’est une horreur à 
la glace , comme étoit la tragédie de Térée (*). 
On y est écrasé par des montaghes qui se con- 
fondent avec le ciel ; on y voit de la neige sur 
la cime ; plus bas sont des fumées qui ressem- 
blent aux fours à plâtre de Belleville. De tous 
cotés se trouvent des pans de rochers énormes 
qui ne tiennent à rien : les uns sont de marbre, 
et les autres d’ardoises ; presque tous sont fen- 
dus par des laves d’eau qui s’échappent avec 
force et viennent tomber dans le torrent conti- 
nuel qui est à côté du chemin. On voit de pe- 
tits espaces où sont bâties de petites cabanes 
toutes couvertes d’ardoises , les montagnards 
sont vêtus d’un habit couleur de suie , ont au 

(*) Pièce de Lemierre, représentée au commencement 
de l’année 17Ü1. 
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lieu de chapeau une gi’osse toque de la même 
étoffe que lliabit ; leur visage paroU brûlé ; ou 
croit réellement être avec les sujets de MT Béel- 
zébulh. Lesfemmesy ont des coqueluclion s rou- 
ges qui ressemblent à ceux des moines , avec de 
petits rubans cousus tout du long. Comme elles 
sont très-curieuses , elles s’assemblent , elles 
s’attroupent ; l’on diroit que ce sont autant de 
religieuses qui viennent savoir ce dont il s’agit 
dans le monde; cet ajustement sied assez bien 
à celles qui sont jeunes et jolies ; mais les vieilles 
ont l’air des trois Parques , d’autant plus qu’elles 
ont toujours le fuseau à la main. Nous laissâmes 
nos équipages à trois lieues d'ici , et des bara- 
gouineurs à la mine démoniaque nous portèrent 
sur des chaises de paille. Comme les miens al- 
loient très-vîtc à cause de la légèreté de ma per- 
sonne , je me trouvai seul au milieu d’eux ; j’eus 
grand' peur qu’ils ne me dévalisassent et ne me 
jetassent comme une plume dans le torrent ; je 
leur disois qu'il falloit attendre madame la du- 
chesse ; mais ils me répondoient que je n’avois 
encore rien à craindre. Aune demi-lieue de là, 
ils me posèrent à terre et me dirent qu’ils al- 
loieut me demander quelque chose ; je leur pro- 
mis de leur accorder tout ce qu’ils voudroient : 
c’étoit la préférence pour me porter pendant 
tout le temps que je resterois ici. Je leur don- 
nai bien vile ma parole, et de plus un écu de gra* 

9- 
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tification outre leur paiement ; aussitôt ces drô- 
les-là daii'èrent en me portant, de façon que 
j’avois toutes les peines du monde à me tenir sur 
ma pauvre petite chaise ; ils chanloieut io hibe- 
ro t io cantero , io saltero. Ils veulent me por- 
ter un jour sur le haut d’une montagne , pour 
me faire tuer un ours et une biche : ce sera la 
première fois que l’on aura couru une biche en 
chaise à porteur. Adieu , cher petit neveu , dites 
à ma nièce que jè l’aime toujours ÿ mille choses 
au gros gars. 
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Lettre de M. l’abbé de V oiseaon à madame * 

Favart. 

« 

Cauterès, 3o juin i^6i. 

Ma chère petite nièce Pardine , 

Ma sanlé est très-jolie : je suis cependant 
jaune ; mais je n’élouffe point , quoique je sois 
absolument couché sur un torrent qui fait un 
bruit épouvantable. L’oncle de madame la du- 
chesse de Choiseul , qui vous faisoit tant de com- 
plimens dans le foyer est arrivé d’hier ; il loge 
avec moi. Il trouve déjà que l’on mène une vie 
triste ici. Je l’ai cependant présenté ce malin 
dans la meilleure maison de Cauterès. J’avoue 
que j’y suis les trois quarts du jour ; il n y a 
point de femmes ; mais il y a des choses dont je 
fais plus d’usage : en un mot , c’est chez le pâ- 
tissier J il fait des tartelettes admirables , des 
petits gâteaux d’une légèreté singulière , et des 
petites tourtes composées avec de la crème et de la 
farine de millet •, on appelle cela des mil lassons. 

Je m’en gave toute la journée •, cela fait aigrir 

mes eaux , cela me rend jaune -, mais je me porte < 

bien , et je fais l’amour sur le cul du four. 

Croiriez-vous que cet honucle homme de 

9-. 
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Sourdis est ici. Je l’ai bien peint à ces dames, 
qui ne lui ont pas permis l’enlrée de leur mai- 
son. Madame de Mazarin doit venir , à ce que 
l’on pfétend ; c’est afin que le pâtissier ait deux 
fours au lieu d’un. Je n’irai pas cuire à celui-là. 
Il y a un grenadier à Barrège qui est tombé 
tout d’un coup à l’agonie. Le curé a voulu l’ex- 
horter ; mais il n’a pas pu se faire entendre du 
mourant. Le tambour do régiment s’est vanté 
de réussir mieux. Parle donc, mon ami Sans- 
Quartier, s’est-il écrié ? reconnois-tu bien Joli- 
Cœur ? serre-moi la main comme tu m’entends. 
Messieurs, il me serre la main , il m’entend. 
Dites-lui donc deux mots d’édification , a ré- 
parti le curé. Mon ami Sans-Quartier , recom- 
mande ton ame à Dieu et f... toi du reste. Avez- 
vous quelque chose de mieux à lui dire , M. le 
curé? Voilà les nouvelles du pays. Adieu, ma 
chère petite nièce Pardine ; j’espère que je vous 
reverrai encore. Embrassez mon neveu , l’her- 
mile et le gros garçon. 

!■ ■ 



r 
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Lettre de M. Tabbé de Voiseaon 
à M. Favart. 

Cautères, 4 jnillet 1761. 

Mon cher neveu, 

11 y a aujourd’hui un mois que je suis parti de 
Paris ; il en reste encore trois , et cela me paroît 
d’une longueur exorbitante. 11 fait un temps dé- 
plorable dans l’horrible cloaque où je suis. La 
pluie nous inonde tous les jours. On mène une 
vie de religieux ; on ne mange pas les uns chez 
les autres -, il n’y a que madame de Périgord et 
madame de Berrier à qui on fait des visites plus 
sèches que le temps ; cela fait passer les après- 
dînée ; les matinées sont consacrées à la prise 
des eaux elàse baigner. Je n’ai pas encore essayé 
ce dernier plaisir ; ce sera dans cinq ou six jours- 
En attendant ce nouveau régime , je me porte 
mieux que jamais j ma poitrine est nette et ma 
tête est vide. Je ne fais pas et ne pourrois 
pas faire une panse d’A , parce que je n’ai 
pas un moment à moi le matin. Madame la 
duchese de Choiseul est d’une folblesse ex- 
trême J si elle étolt encore huit ou dix jours 
dans le même état ,mon sentiment seroit qu’elle 

9.... 
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regagnât Versailles ; mais elle dépend d’un mé- 
decin qui l’a accompagnée. Mon frère memande 
qu’il a soupe une fois avec vous ; j’envie son 
sort ; J’espère qu’un temps viendra qu’il enviera 
le mien. Je vous remercie pour le petit Claudi- 
ne! (*) du bouquet que vous lui avez donné; 
vous m’en donnez un toutes les fois que vous 
m’écrivez ; c’est dommage que vos lettres soient 
si rares et si courtes. Adieu , mon cher neveu 
Fumichon ; embrassez bien ma nièce et le cher 
petit Favardeau , que j’aime de tout mon cœur.. 

(*) Nom de baptême de M. deVoisenon. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon k madame 
Favart. 

Cauterès, 8 juillet 1761. 

Ma chère petite nièce Pardine, 

’ Noasavonsici des marionnettes qui sont bon- 
nes mais le pâtissier vaut mieux. Je crains que 
Sourdis ne me fasse jouer sur le théâtre par Po- 
lichinelle. Il a brouillé les trois quarts des da- 
mes avec les nôtres. Hier il avoit mis le soir une 
grande barre à travers la rue , dans l’endroit où 
je passe en venant me coucher ; ou l’aperçut 
avec un flambeau , cela lit que je ne me cassai 
pas le cou. Je me défie de ce vilain homme , et 
je ne lui parle pas. 

On annonça hier , au son du tambour , les Ar- 
rêts de l’Amour, opéra comique de M. Favart (*), 
ainsi le nom de mon neveu s’étend au bout du 
monde. Malgré la ressource du spectacle , je 
m’ennuie; personne ne m’écrit ; mais pourvu 
que j’aie de vos nouvelles , c’est comme si j’en 
avois de toute la terre. 

(*) Celte pièce n’est pas de M. Favart, mais de M. Dor- 
nevat, et la musique de M. Aubert. On la trouve impri- 
mée dans le tome 2.* du Théâtre de la Foire. 

( Note des éditeurs ). 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart. 

Cauierès, ii juillet 1761. 

Mon cher neveu , 

C’est aujourd’hui que j’étoufie , mais par ma 
faute. Je dînai si fortement hier , que Je ne pou- 
vois pas me remuer en jouant au cavagnole; j’é- 
lois si plein , que je disois à tout le monde : ne 
me louchez pas , car je répandrai. Je soupai par 
extraordinaire ; ma poitrine a sifflé toute la 
nuit , et j’ai actuellement dans resloniac mes six 
gobelets d’eau , qui disent romme ea qu’ils ne 
veulent pas passer; je vais les pousser avec mon 
chocolat : cela ne m’empêche pas de dire cette 
chanson sur l’air :La sagesse est de bien aimer, 

La sagesse est de bien dîner , 

En commençant par le potage; 

^ La sagesse est de bien souper , 

En tinissant par le fromage. 

On est heureux , si l’on peut se garer , 

Et si l’on digère , on est sage , 

Et si l’on digère, on est sage. 

La sagesse , etc. 

Celte belle pièce n’est pas de moi ; elle est de 
madame de Clermont d’Amboise-, madame de 
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Choiseul la chante sur son clavecin , et mol au 
médecin. Nous sommes trois asthmatiques Ici. 
Il y en a un qui est commissaire des guerres de 
Bordeaux ; 11 est si galant , qu’il porte deux por- 
traits de femme en miniature aux deux boutons 
de sa culotte: ils ne paroissent pas , il y a un se- 
cret qui les cache. Je l’assure que s’il est comme 
moi , il ne les perdra jamais , et que rien ne les 
fera sauter. Vous croyez peut-être que nous nous 
amusons , mon ami ; vous vous trompez ; c’est 
un ennui continu avec des redoublemcns ; et ce 
qui m’attriste encore plus , c’est que le méde- 
cin , à ce que je crains , nous tiendra ici plus 
long-temps qu’il ne dit ; je le déteste , et je pense 
qu’il me le rend bien. Je ne vis qu’avec des tau- 
piers ; quand pourrai-je vivre avec mon bon 
neveu et mon aimable petite nièce Pardlne , 
que j’aime et que j’embrasse de tout mon cœur.’ 
Mes complimens à l’hermite, au gros gars , et 
à tous nos amis. 
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Lettre di^ même au même. 



Cauterès, i 3 janrier 1761. |^ 
Mon cher neveu , 

Vous recevrez cette lettre avant celle que je 
vous écrivis avanl-liier. Je profite d’un courrier 
du cabinet qui part dans l’instant pour Versail- 
les , et qui y sera dans cinq ou six jours. 

Ma santé est assez bonne pour que j’aie monté 
aujourd’hui sur une montagne à perte de vue. 
J’ai vu les nuages sous mes pieds , et je sentois le 
soufre comme si le tonnerre avoit été prêt à 
sortir de mon nez. Je craignois en vérité son voi- 
sinage , et , toutes réflexions faites , je me suis 
laissé dégringoler bien vite. Au reste, je mène 
une vie fort uniforme, fort triste , fort ennuy eusej 
et sans le four de mon bon ami le pâtissier , je 
serois bien à plaindre. Nos marionnettes partent 
demain après avoir perdu 5o francs dan.ç leur 
voyage. Il n’y a plus de goût. Ah ! pauvre siècle j 
il ne nous manque ici que mademoiselle Picci- 
nelli (*) ; nous serions obligés de dései'ter , et 
nos eaux ne pourroient pas passer. Qu’est-ce 
que c’est qu’un Compliment sans Compliment à 

(*) Actrice du Théâtre Italien. 
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rOpéra Comique, que l’Avant-coureur m’assure 
être de la plus grande gaîté ? Vous ne m’infor- 
mez de rien , mon cher petit neveu , et quoique 
vous soyez dans le pays où se fabriquent toutes 
les nouvelles , votre silence me feroit croire que 
vous habitez un lieu aussi sauvage que Cauterès; 
mais vous m’écrivez que vous vous portez bien , 
et que vous m’aimez toujours , c’est m’en man- 
der assez. 

J’embrasse femme ,■ sœur , petit garçon et 
amis. 
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Lettre du meme au môme. 

Cautères, i 4 juillet 1761. 

Mon cher neveu , 

Jp vous écrivis hier, et je vous écris encore 
aujourd’hui; c’est jour de poste, je me repro- 
cherois d’en laisser passer un seul sans vous 
donner de mes nouvelles. Nous sommes dans le 
chagrin. Madame de Stainviîle a reçu la nou- 
velle de la mort de son grand-père ; il avoit 
quaire-vingl-sept ans ; elle n’en a que quatorze 
et demi ; on est sensible à cet âge. On me mande 
que madame Doublet n’est pas bien ; je ne me 
pourrois pas accoutumer à sa perle , et ce seroit 
une affliction bien vive pour moi de ne la plus 
retrouver. Mandez m’en des nouvelles , je vous 
prie , mon ami : c’est moi qui paierai votre ga- 
geure , puisque c’est moi qui vous l’ai fait per- 
dre , et à qui il en coûte le plus par la privation 
où je suis de vous voir. Contre qui donc avez- 
vous parié ? Vous deviez être sûr de perdre , 
puisqu’il s’agissoit de me rapprocher de vous. 
Je reviendrai ni mieux , ni plus mal que lors- 
que je suis parti. Je me tue à table , et je ne 
ferme pas l’œil au lit , no pouvant pas m’habi- 
tuer au bruit du torrent sur lequel je couche ; 
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c’est an point que j’ai loiijours envie de convvir 
ma tête d’un parapluie avant de tâcher de m’en- 
dormir. Ah ! quel pays ! quel pays ! Nos marion- 
nettes le quittent demain ; elles en sont pour 
leurs frais. Hier elles furent obligées de fermer 
leur spectacle , quoique l’on jouât le Bonhomme 
aux Indes, parade de M. Gueulletle. Il n’y a 
pas plus de goût à Caulerès qu’à Paris. Adieu , 
mon cher neveu ; embrassez pour moi ma petite 
nièce- Vous ne vous plaindrez pas de mon exac- 
titude. C’est une consolation de vous écrire. 
Vous ne suivez point mon exemple ; je vous eu 
aimerois davantage , et je ne vous aime pas 
moins. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenoa à madame 
Favart. 

Cauterès, 17 juillet 1761. 

Ma CHERE PETITE NIECE PaUDINE , 

Mes insomnies , mes indigestions , ma jau- 
nisse et ma santé vont toujours à merveille -, je 
grimpe les montagnes comme une chèvre ; mais 
je ne peux les descendre , tant elles sont escar- 
pées et glissantes. On a autant de peine à s’y te- 
nir sans tomber qu’une pièce nouvelle, qui n’est 
point de votre mari , en a pour ne pas bron- 
cher sur vôtre théâtre ; ainsi , à chaque faux pas 
que je fais , je m’écrie : Voilà la Bonne Fille. 
Je n’ai d’autre parti à prendre que de me laisser 
couler sur le derrière j voilà la différence de moi 
et de vos pièces qui montrent le leur. 

Nous sommes ranimés ici par l’arr ivée jour- 
nalière d’une horrible quantité d’Espagnols, qui 
sont enveloppés dans des manteaux comme des 
robes de chambre. Plus le soleil darde , plus ils 
se couvrent ; leur tête est cachée sous des cha- 
peaux énormes j ils ne viennent pas tant à Cau- 
terès pour prendre les eaux , que parce que 
c’est un séjour affreux ; ils y viennent humer 
la tristesse comme on prend du lait , et ils ne 

veulent 



Digitized by Googk 




1 



( » 45 ) 

veulent point me regarder, parce que mon air 
de gaité leur fait du mal. 

Nous attendons ce soir M. l’évêque de Sois- 
6ons , à qui je parlerai du père Chrysostôme. 
Je vais dans l’instant dîner chez madame Ber- 
ner, qui est bonne femme, mais digne d’être 
Espagnole. Madame de Stainville est dans le 
chagrin; son^rand-père, qu’elle aimoit fort , 
est parti pour l’autre monde ; elle a fait dire 
beaucoup de messes, qui ont fait plus de bien 
aux moines qu’au défunt. Madame de Choiseul 
commence à se bien trouver des eaux ; nous 
sommes ici jusqu’au mois d’octobre, selon toute 
apparence. Je n’ai d’espérance que dans la mé- 
lancolie de notre médecin ; je tâche de lui per- 
suader que l’air du pays ne lui cod^^ent pas; 
mais il se défie de mes discours, parce que je me 
défie de ses ordonnances. Adieu, ma chère petite 
nièce Pardiné ; je vous souhaite plus de santé 
que je n’ai de plaisir , et vous proteste , avec là 
plus grande vérité , que je vous aime de tout 
naon cœur, ainsi que votre mari, auquel je vous 
prie de dire bien des choses tendres. Mill^com- 
plimens à nos amis. J’embrasse votre petit 
garçon. ’i 

Imaginez - vous que Prévost ( * ) , étoit k 
Paris: un petit folichonnet en comparaison de 
ce qu’il est ici. Ah ! mon Dieu ! quel homme ! 

• (*) Son valet de chambre ( Note des éditeurs ) . 

3. lo 
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Lettre du même h la même. 

Cauterès , 21 juillet 1^61. 

' Ma chère petite nièce Pardine, 

Si vous saviez le bien que me font vos let- 
tres , vous m’écririez plus souvent. Mes eaux 
passent mieux le jour que j’ai de vos nouvelles. 
Quand vous me mandez que vous avez de l’a- 
mitié pour moi , mon cœur se porte bien , et la 
santé est toujours le fruit du contentement de 
l’esprit. , 

Jeliote’^fet venu passer deux jours avec nous ; 
il est parti ce malin , et reviendra au i d’août 
à demeure. 11 a fait le coucou avec: toutes les 
grâces que vous lui connoissez -, je compte en 
tirer un grand avantage .pour mon amusement 
et pour ma satisfaction. Je me. persuade qu’il 
m’aime on peu ; cela me distraira des taupi- 
' nières que les Jaupiers d'ici fout perpétuelle- 
menl sous mes pieds; ceux.de Paris ne sont 
rien en comparaison de ceux de Cauterès. 11 
seroit très «possible que vous et /tion neveu ga- 
gnassiez votre pari , et que. je fasse^ de retour 
avant madame la duchesse de Cboiseul ; je ne 
partirai cependant que pour de fortes raisons. 
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Nous avons deux personnages ici , auprès de 
qui la Rancune est un bon homme; jugez de la 
tendre amitié que j*ai pour jijux I Je voudrois 
bien que votre cantatrice eût le comique moins 
noble , et que vous eussiez plus de monde ; si 
cela continue , vous ressemblerez à la noblesse 
de Normandie, qui meurt de faim. 

Madame Corbi me dit que l’Opéra Comique 
fait des merveilles ; on lui a cependant mandé 
qu’une pièce nouvelle , dont elle ne sait pas le 
titre , éloit tombée ; je juge què’c’est la Fausse 
Turque de Monnet. Toute autre pièce turque ,• 
que celle du poète aux gros y.eux, sera la Fausse 
Turque ; il n’y aura jamais que la sienne de vé- 
ritable ; il feroil bien de ne perdre ni ses yeux ni 
son temps. Qu’il profile de l’àge où l’on a des 
talens ; différer , é^est comme si l’on attendoit 
le mois de décembre [>our faire la moisson ; 
on ne trouveroil que les épis, et point de grains 
dedans. Je lui-prêcherai ce sermon-là au mois 
d’octobre ; je crains qu’il ne me tienne pas 
compte de ces paroles de l’église'; mais , quand 
je bii parle, cerne sont p«ts les yeux qui lui 
manquent , ce sont les oreilles ; cependant em- 
brassez-le pour i»oi. 

Adieu, ma chère petite nièce Pardinette; ne 
m’aimez l’un et Poutre que la moitié moins que 
je vous aime , et vous m’aimerez' beaucoup. 

I ^ , 

lo.. 



Digitized by Google 




( * 48 ) 






Lettre du même à la même. 

Cauterès ,25 juillet 1761. 

Ma chère petite nièce Pardine, 

J’ai dû vous ruiner par le port de ma dernière 
lettre j ça été un Irait d’esprit de Prévost , qui , 
trouvant celte lettre cachetée sur mon écritoire ,. 
a été la porter à la poste , et m’a empêché de la 
mettre dans le paquet de madame la duchesse de 
CboiseuU’aireçuce matin celle où vous m’aviez 
mis le journal de la marraine, madame Doublet.' 
Je vous le garderai , comme un bonbon qui fait 
délecter tous ceux qui le lisent. Je reconnois les 
éclairs , la gaité et l’amitié de mon ancienne 
amie. Vous me marquez qu’elle est toujours la 
TÛtre;que peut-elle faire de mieux? qui pourroit- 
elle aimer de plus aimable que vous , ma chère 
petite nièce Pardiuette ? Si l’on envOyoit.nn joli 
diamant tout taillé à un lapidaire pour le met- 
tre en œuvre , je crois que l’ouvrier en seroit 
fort aise et l’aimeroit beaucoup. Vous êtes le 
bijou , ma chère petite nièce* et la marraine est 
le metteur en œuvre. Je ne m’étonne pas que 
votre rôle , dans le Dépit amoureux , ait été 
mauvais , et que vous l’ayez rendu bon. C’est 
comme moi, qui deviens triste, et que vous 
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rendrez gai , quand je vous reverrai. Je doute 
que celte pièce vous donne de l’argent ; je ne la 
crois applaudie que par ceux qui n’en donnent 
point. Je suis sûr que la Plaideuse C gagnera 
son procès -, son avocat «est trop accoutumé à ne 
perdre jamais ses causes ; j’espère aussi du petit 
Conte de Marmontel (**) , quoique bien ingrat 
à traiter. Vous faites bien de vous passer de mu- 
sicien ; vous serez bien sûre des airs que vous 
choisirez , et ce sera un profil de plus, si la pièce 
réussit , comme je l’espère, puisqu’elle est de 
vous , et que votre mari l’a corrigée.- Les pièces 
d’une femme aimable valent le double , quand 
un mari, comme le vôtre y met la main. Je me 
. flatte que je trouverai toutes ces nouveautés en- 
core brillantes à mon retour ; il est toujours 
fixé au mois d’octobre. Je me baigne tous les 
matins j je ressemble à une allumette que l’on 
soufre ; je m’en porte assez bien; cependant j’ai 
des ressenlimens de mon asthme , dont je suis 
bien certain que je ne guérirai jamais. M. le 
maréchal de Richelieu a tant de confiance dans 
la vertu des eaux , qu’il m’écrit exprès pour 
m’annoncer que , lorsque je repasserai à Bor- 
deaux , il ra’amenera une jolie femme dès que 
je serai couché , qu’il fermera la porte , et qu’il 
ne l’ouvrira qu’à bonnes enseignas. J’accoutu- 

( * ) Pièce de M. Fa?arl. 

(*"')AnaeUe et Luhin. 
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rtier'ai cette pauvre malheureuse à ma boisson 
d’ici , c’esl-à-dire à l’eau claire. Je sens que je 
vieillis , au lieu de rajeunir , comme on me l’a- 
voit fait espérer ; je ne vis qu’en faisant le beau 
masque. 

Madaipe de Périgord part après-demain , au 
grand regret de tous les habilansde Cauterès ; 
les nôtres seront moins vifsj noos n’étions point 
liés avec elle , et l’on ne se voyoit que de loin 
en loin en cérémonie. Je vous enverrai inces- 
samment une réponse à la marraine; je suis 
bien affligé de l’état de sa pauvre nièce ; c’est 
une piaille qui sèche , faute d’être arrosée ; on 
ne manque pourtant pas de jardiniers. 

Mes complimens à votre mari , à votre sœur , 
au petit garçon et à nos amis. 

Votre oncle, etc. 



» 
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Lettre de M. l’abbé de Voiscnon 
àM. Favart. 



Cauterès, a8 juillet 176t. 



Mon ami , 



Notre tristesse. est augmentée par les nou- 
velles que nous venons de recevoir. Si quelque 
chose peut me consoler de u’êire pas à Paris, 
c’est que l’on doit y être encore plus triste que 
nous. On me mande cependant une aventure 
qui me fait pleurer de joie , comme quand, on 
vous applaudit. Mon petit neveu s’est distingué; 
il a fait une défense , une retraite et une atta- 
que où il a donné des preuves de son sang-froid, 
de sa prudence et de sa valeur. Les généraux en 
sont informés , à ce que madame Doublet me 
fait écrire. Je ne conçois pas à quelle occasion 
un simple capitaine de cavalerie a pu faire rou- 
ler une action sur lui seul ; je juge qu’on lui aura 
donné une poste à garder , qu’on est venu l’at- 
taquer , qu’il l’aura défendu , qu’il aura fait sa 
retraite, et ensuite une attaque pour se rem- 
parer de son poste. Je ne puis parler de ces cho- 
ses que comme un serviteur de Dieu ; je parle- 
rois comme un des vôtres, ^i c’étoit de comé- 
dies. 

10.... 
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Voici one réponse pour iqadame Doublet. Je 
rcponJs à son journal par un historique de nos 
très-minces plaisirs. Je vous prie de n’en rien 
dire à Corbi} madame de Cholseul seroit peut- 
être fâchée que l’on sût à Paris ce qui se passe 
ici. Les femmes de la cour sont circonspectes. 

Les bains continuent de me faire du bien et 
m’amusent beaucoup tous les matins ; j’y fais 
des gambades , j’y joue avec les robinets qui ne 
sont pas les iniens , au moins , car je ne pourrois 
pas entrer en jeu j et je me donne la douche sur 
la poitrine , adn de fondre les vilaines humeurs 
qui m’étouffoient. J’ai pour voisin de bain un 
capitaine de vaisseau , grand bavard , qui lie 
conversation avec moi. Son bain est posé de 
façon que sa tête est placée à mon derrière , que 
je charge souvent de la réponse. Je serai bien 
heureux si , à mon retour , ma santé est aussi 
bonne qu’ici. Rien ne me manquera , puisque 
j’aurai le plaisir de vous embrasser tous deux. 

Mes cornplimeiis à ma petite nièce Pardine 
et à tous nos amis. Adieu , l’ami Fumichon,- 

I 



# 
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Lettre du même au même. 



‘ Caaterès , i." août 1361. 

Mon cher neveu , 

Vous faites des gueulades , et moi j’en fais 
aussi dont je me trouve souvent mal. On a mis 
madame la duchesse de Choiseul au lait pour 
toute nourriture. Je ne sais pas si ce régime lui 
fera du bien ; mais je sais qu’il me tuera , parce * 
qu’on lui donne des pâtes de riz , ou de maca- 
roni , ou de vermicelli; de bonnes soupes au lait 
avec des œufs. Je me bourre de toutes ces cho- 
ses , indépendamment dü poisson , et du gras , 
et des lartelettés. Un second pâtissier, sur ma 
réputation , est venu s’établir ici; tous les jours 
il y a une émulation et un combat entre ces 
deux artistes. Je mange et juge ; c’est mon es- 
tomac qui en paie les dépens. Le lendemain mes 
eaux le nettoient. Je vais au bain et je reviens au 
four. Malgré toutes mes extravagances , je me 
flatte que je reviendrai dans le même état que 
celui où j’étois quand je suis parti. Ces eaux-ci 
sont merveilleuses , miraculeuses pour les per- 
sonnes qui se conduisent bien. 11 n’y a pas jus- 
qu’à deux bossus qui sont arrivés depuis quinze 
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jours pour applanir leur bosse. Je les examine 
toutes les après-midi je crois réellement qu’ils 
acquerront l’égalité des épaules ; celle qui étoil 
plate devient aussi grosse que l’autre. On mène 
à la fontained.es chevaux poussifs et hongres. On 
prétend que, l’année dernière , il y en eut un qui 
guérit de la pousse , et qui , de hongre qu’il étoit, 
redevint entier. Je n’en suis pas encore là. Mon 
asthme va mieux ; mais je tiens toujours beau- 
coup du cheval hongre. Peut-être se fera-t-il un 
mirade d’ici à deux mois que nous avons à de- 
meurer dans ce joli séjour. 

Je reviendrai dans le temps des grives ; j’en 
ferai manger à ma chère petite nièce ; vous les 
effaroucherez, et'moi je les tuerai. Nous avons 
ici des perdreaux rouges que l’on apporte de 
toutes parts -, ils sont délicieux ; mais comme ils 
viennent de trop loin , je ne puis pas aller les 
chasser. Il n’est pas temps de dresser ma petite 
Roxelane. blanche j elle est trop jeune , il faut 
attendre à l’année prochaine; jusqùe-là on peut 
la caresser , après quoi on ne s’occupera qu’à la' 
fouetter. • 

* Vous m’affligez réellement en me marquant 
que vos yeux baissent : ceux de l’esprit ne s'eu 
ressentiront pas ; c’est une consolation , mais 
bien foible pour quelqu’un qui est indépendant, 
et qui est sur le point de dépendre de tout le 
inonde. Je sens h quel point je vous aime par la 
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manière dont je suis affecté de votre situation. 
( Du courage. Adieu , mon cher neveu ; aimez 
bien votre oncle, qui ne cessera de vous le ren- 
dre de tout son cœur. 

Je remercie MM. Caillau, Guérin , Chevalier, 
Lourdet , Boucher et Vanloo de leur souveûir j 
je ne puis mieux leur marquer ma reconnois- 
sance qu’en priant ma bonne petite nièce Par- 
dine de les embrasser pour moi. 
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Lettre du même au même. 

Cauterès ^ 4 1 7 ^i ■ 

Mon bon petit neveu , 

- . . • ' 

Je suis si gonflé de pâtisserie , que j’en crève. 
>Je me suis baigné malgré mon indigestion dans 
mon eau soufrée. Le mal de cœur m y a pris » 
j’en suis sorti au bout d’une demi-heure, mais 
tout en nage , et tout près de tomber en foi- 
blesse. Je ne fais que d’en arriver. Je songe à 
vous , cela soulage mon mal ; je vous écris , cela 
le dissipe ; mais ce qui m’afflige réellement, c’est 
que madame la duchesse de Choiseul déclara 
hier à table qu’elle ne partiroit qu'au commen- 
cement d’octobre , par conséquent je compte 
‘ ne vous revoir qu’à la Toussaint. 

11 y a deux mois que je vous ai quitté , je 
me croyois à moitié chemin , je me suis trompé. 
N ous irons à Barrège le 7 ou le 8 de septem- 
bre. C’est un lieu plus vilain que celui-ci , à ce 
que l’on dit. Je ne conçois pas que cela soit pos- 
sible ; c’est comme si l’on m’assuroit qu’il y a 
un comédien plus mauvais que Baletli. Je ne 
serai certainement pas logé si commodément 
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qo’ici. J’ai utie petite maison ponr moi seul et’ 
M. de Thiéri. Il partira pour Paris quand nous 
partirons pour Barrège j il prendra par la Pro- 
vence , passera par Marseille , Toulon et Avi- 
gnon (*). Je voudrois bien y aller aussi , afin de 
respirer l’air natal de ma chère petite nièce ; 
j’y chanterois un hymne en l’honneur des ta- 
lens et des grâces , puisque c’est le Heu de leur 
naissance. Si je passois au contraire dans la pa- 
trie de mademoiselle Piccinelli , je serois fâché 
de ne l’y pas trouver , parce que je craindrois 
de la revoir à Paris. 

Jeliote est établi ici depuis avant-hier; il est 
changé , fort maigre , et n’a plus d’as au piquet; 
ce qui m’afflige par la raison que nous sommes 
ensemble contre un commissaire des guerres 
plus asthmatique que moi ; mais qui joue beau- 
coup mieux , et qui est plus heureux. 11 ne se 
nourrit que de vieille merluche au beurre ; il y 
ressemble singulièrement, et je crois» toujours 
qu’il mange son portrait. M. le maréchal de Ri- 
chelieu me mande cependant que cet homme , 
qui est de Bordeaux , a une femme charmante 
qui l’adore , qui le lèche , qui est transportée de 
plaisir lorsqu'elle en reçoit une caresse, qu’elle 
lui est très-fidèle , et qu’elle n’a qu’un amant et 
un greluchon ; voilà ce que le maréchal appelle 

(*) Madame Favartétoit née à Avignon. 
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de la fîdélité. Je (juis ma lettre pour aller diner; 
c’est , après vous avoir écrit , ce que l’ou' peut 
faire de mieux. 

Aimez toujours votre oncle. 

J’embrasse ma nièce , le petit garçon et tous 
DOS amis. 

Votre , etc. 
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Lettré de M. Favart.à M. l’abbé ■. 
de Voisenon. 

1761, juillet. ' 

Mon cher abbé , 

! Me voilà dans le costume des maris; je suis 
aveugle ou peu s’en faut. Je n’aurai peut-être 
plus le plaisir de vous voir ; mais j’espère m'en 
dédommager en ayant le bonheur de yous en- 
tendre; c’est de vous que j’allends ma conso- 
lation ; il n’y a personne dans le monde qui soit 
plus en état d’en donner à ses amis ; vous êtes , je 
crois, le seul être qui réunisse.aussi parfaitement 
les agrémens les plus piquans de l’esprit auxqua-’ 
lités du cœur les plus solides et les plus essentiel- 
les. Je sens que mon état vous attriste : pour ef- 
facer cette impression , je vais vous faire le récit 
d’une petite aventure nocturne du Palais-Royal. 
Mesdemoiselles Sarton , Coupé , Bellenaut et.... 
»e promenoieut la semaine dernière dans le jar- 
din , à onze heures du soir , la tête enveloppée 
dans de grandes çolUés ; deqx demoiselles de 
l^Opéra se promenoieut dans le même jardin , à 
cette même heure , avec un pareil costume. Les 
demoiselles Sarton et compagnie, voyant passer 
deux ligures enveloppées de grandes coîtiés , ju- 
gèrent à leur allure croupionale qu’elles éloient 
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de leur profession ; elles s’approchèrent pouf 
savoir qui c’éloit , et levèrent brusquement les 
coiffes de ces masques femelles , qu’ellfs recon- 
nurent en effet pour deux de leurs camarades. 
Celles-ci trouvèrent fort impertinent que des 
filles comme elles leur manquassent de respect: 
grand bruit qui attire tous les curieux d’aven- 
tures. IVos actrices , et mesdemoiselles Sar- 
ton , Coupé , Bellenaut , etc commencèrent par 
se dire poliment des injures : vous êtes des... 
des.... des.... Jusque-là elles n’apprenoient rien 
de nouveau au public ; mais bientôt elles pas- 
sèrent à de petites anecdotes deleur vie que l’on 
ignoroit , et où plusieurs des spectateurs se 
trouvoient intéressés. D’abord ce n’étoient que 
des politesses ; mais des vous on en vient aux 
toi , et des toi aux soufflets : on sépare les com- 
battantes ; elles se donnent reudez-vous pour Ife 
lendemain à pareille heure, afin d’achever d’ins- 
truire le Palais-Ro_yal des autres détails de leur 
histoire. Le lendemain querelle plus .vive ; au- 
tre rendez-vous pour le jounsuivanl -, mais 
comme plusieurs de nos championnes logeoient 
dans les maisons qui donnenlsur le jardin , lors- 
qu’elles voulurent sortir de chez elles , elles 
trouvèrent à leur porte des cadenas que M.'de 
Montamant avoit eu la cruauté d’y faire atta- 
cher pour éviter le scandale. Ce n’étoit pas là 

où il falloil les mettre. ^ ■ 

Autre 
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Autre histoire véritable et remarquable , ar- 
rivée au père Curysostôme, et qu’il a eu la bonté 
de nous raconter. Un jour qu’il prêcboit à Belle- 
ville , l’affluence étoit si grande , que l’église ne 
pouvoit contenir tous les auditeurs. Un paysan 
fort dévot , qui étoit dans le cimetière avec son 
âne , crut qu’il comprendroit mieux le sermon 
s’il pouvoit voir gesticuler le prédicateur. A cet 
effet , il monte sur Martin , et loijs les deux al- 
longent alternativement les oreilles. Le R. père 
n’avoit pas encore achevé son second point, que 
le bon paysan frappe sa poitrine , se met à pleu- 
rer, et Martin à braire. Faites taire cet âne , s’é- 
crie un gros homme d’une voix encore plus forte 
que celle du Stentor d’Arcadie. Le R. père , qui 
crut qu’on parloit de lui , s’écria de son côté : 
faites sortir cet insolent ! Vous voyez, M. l’abbé, 
qu’il y a encore dans le monde des gens qui se 
rendent justice. A propos d’âne , je travaille le 
plus qu’il m’est possible , mais je ne sais ni lire , 
ni écrire ; je me sers de la première personne 
qui veut bien me prêter son secours. 

Adieu , notre cher abbé ; portez-vous bien , 
divertissez-vous bien, aimez-uous toujours au- 
tant que nous vous aimons , et soyez intime- 
ment persuadé que vous n’avez point de plus 
tendre et de plus sincère ami que moi. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenoa * 
à M. Favart. 

Caaterès, 8 août 1761. 

Mon véritable ami , 

Votre malheureux état m’afflige , me pénètre 
et passe dans mon cœur. Je vous jure qu’en me 
parlant de vos yeux , vous faites venir les larmes 
dans les miens. Si l’amitié la plus sincère et la 
plus tendre peut diminuer votre chagrin , vous 
trouveres toujours mon ame ouverte pour vous 
servir de consolation. 

Je crois que les yeux de votre esprit s’enri- 
chissent aux dépens de ceux du corps. 11 faut 
que vous soyez bien philosophe pour m’écrire 
une lettre aussi gaiejexcepté moi, elle a fait rire 
tous ceux qui l’ont lue : mon journal ne sera pas, 
à beaucoup près , aussi comique que le vôtre : 
c’est moi qui supplée au défaut de ces demoi- 
selles de l’Opéra ; on rit ici à mes dépens. Il y a 
un conseiller au parlement de Paris , homme de 
beaucoup d’esprit , qui est à Caulerès avec ma- 
dame Berrier : il a fait une cantatille sur moi à 
l’occasion d’un pâtissier nommé Antoine, que j’ai 
abandonné pour un autre » et la pâtisserie de 
l’autre me fait mal. I^e poème est intitulé An- 
toine vengé, ou l'Infidélité punie j Jeliote l’a 



Digitized by Google 




( I® ) 

mis en musique charmante, pleine de grâces qui 
ne l’abandonnent jamais ; il l’exécute au clave- 
cin , et s’accompagne lui-même j on me met sur 
la sellette comme un justicier, et l’on place à 
mes côtés M. l’évèque de Soissons, qui a l’air de 
m’accuser. 

Hier encore on me joua un nouveau tour j 
M. Poissonnier, médecin de madame la duchesse 
de Choiseul , lui donna à dîner sur une monta- 
gne, dans la maison d’un paysan ; il nous fît 
faire la meilleure chère possible , et malgré un 
rhume très-violent , je m’en donnai jusqu’à la 
gorge. 

J’écoutai trop ma gourmandise , 

Le docteur rojoit ma sottise , 

C’étoit bien son inteniion ; 

Il désiroit, pour sa Tengeance, 

Qu'une bonne indigestion 
Pût me tenir lieu d'ordonnance. 

Après le dîner ,il nous mena sous une feuil- 
lée ; il feignit d’avoir reçu une lettre de l’acadé- 
mie des Jeux Floraux qui prioit madame de Choi- 
seul d’accepter la présidence , et de remplacer 
Clémence Isaure. On m’agrégeoit eu même 
temps. M. Poisonnier fît un fort beau discours à 
madame la présidente ; j’en prononçai un autre 
pour ma réception. M. l’abbé Barthélemi {*) me 

("J Auteur du Voyage du Jeune Anacharsis» 

( Hôte des éditeurs ). 

I !.. 
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3%pondit de la façon la plus gaie et la plus ingé- 
nieuse ; il lut ensuite le portrait de Clémence 
Isaure, qui n’étoit que celui de madame de Choi- 
seul ; c’est , en vérité , un morceau rare pour 
l’éloquence et la profondeur des pensées. Jeliote 
s’avança , et chanta quatre couplets faits par 
M. Pasquier , sur l’air : Est-il de plus douces 
odeurs. Ce qui amena la conversation sur vous ; 
je ne la cessai que pour laisser danser , et dan- 
ser moi-même une ronde dont étoit M. l’évêque 
de Soissons.Sur cette ronde étoient des couplets 
contre moi fort plaisans , et qui firent rire tout 
vie monde. 

Voilà, mon cher ami, comme je tache de trom- 
per le temps , en attendant celui qui me rejoin- 
dra avons. 

Vous pouvez lire cette lettre à madame 
Doublet. 
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Lettre de M. l’abbé deVoisenon à madame 
Favart. 

Cauterès,CQ i i août 1761. 

Ma chère petite nièce Pardinette , 

Tous les Goldoni et tous les Piccinelli du 
inonde ont beau venir , il n’y aura jamais que 
,vous , votre mari , et le gros gars qui soutien- 
dront et relèveront le théâtre ; j’avois prédit la 
désertion que vous éprouvez.) J’annonce à pré- 
sent que Goldoni ne servira qu’à faire essuyer 
de la pari des comédiens beaucoup de dégoûts 
aux bons auteuPs , c'est-à-dire au bon auteur. 
Les farceurs italiens, vous insulteront , et dans 
six mois leur Goldoni aura perdu le goût de sa 
nation ,-sans avoir pris le goût de la nôtre. Re- 
posez-vous, amusez-vous j prenez sur vous- 
même de jouer rarement, et travaillez : en pa- 
roissant punir vos camarades , vous deviendrez 
leur ressource lorsqu’on vous verra. Je suis fâ- 
ché que les Indes dansantes viennent si tard ; on 
cessera bientôt de donner les Indes galantes , et 
l’Opéra Comique , dont j’enrage , empêchera 
que l’on retrouve le chemin de la Comédie Ita- 
lienne. Je suis le petit prophète de malheur ; il 
vaudroit mieux être le petit saint. 

II... 
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Vous êtes charmante de m’avoir envoyé 
Xaria à la mode ; je vais bien me faire valoir 
.auprès de madame de Choiseul et de Jeliote, 
qui l’exéculerout au clavecin; nous avons d’hier 
un grand musicien de plus , qui est M. l’arche- 
vêque d’Albi , frère de M. le duc de Choiseul ; 
il vient passer uu mois avec ses deux belles- 
sœurs ; c’est un homme d’esprit et fort aimable. 
Tout cela ne m’empêche pas de désirer heaut 
coup la fin de mon voyage; je crois que Prévost 
mourra auparavant :vous aviez bien vu dans les 
cartes qu’il avoit la tête en bas ; il prétend que 
l’air d’ici lui est mortel; le vin lui porte à la tête, 
et l’eau au ventre ; il a l’air d’un revenant qui 
vient me tirer par les pieds. 

Pourquoi n’avez-vous pas été diner chez mon 
frère , cela n’est pas joli. Je crois que vôtre mari 
etCaillau tuèrent bien du gibier à Voisenon ; 
çela fait deux jolis chasseurs ; je ne serai pas à 
mon retour plus habile qu’eux ; j’aurai oublié 
comment on manie un fusil , mais je n’aurai pas 
oublié comment on embrasse de véritables amis 
-que l’on retrouve après quatre mois de sépara- 
tion , et avec lesquels on voudroit passer toute 
sa vie. 

- Votre oncle , etc. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
àM. Favart. 

Caulerès, i 5 ao&t 1761. 

Mon cher neveu , 

Ah ! pauvre moi , pauvre moi ! je suis contraint 
de reprendre pipette le matin , et je suis , dans ce 
moment, rempli de kermès jusqu’à la gorge : il 
n’est pas possible de tenir au temps qu’il fait eu 
ce pays-ci. P^ous périssions , nous pâmions de 
chaud avant-hier -, dès que je fus couché, il vint 
un tonnerre qui fit retentir toutes les monta- 
gnes pendant toute la nuit; une espèce de trem- 
blement de terre s’y joignit avec un ouragan si 
violent , que je crus que la pauvre petite maison 
où je suis alloit être tortillée comme un mou- 
choir; j’étois' blotti dans mon lit comme un liè- 
vre au gîte. Ce matin , en me levant , j’ai vu tous 
nos monts sourcilleux couverts de neige , et le 
gaillard Prévost , grelottant .de froid , m’a dé- 
claré que nous n’étions pas^u i5 d’août; mais 
an i5 de janvier. Hélas ! je le voudrois , je serois 
avec vous , à ce que je crois aü 'moins ; car je ne 
sais plus si nous sommes ici pour toujours. Le 
médecin me confia hier que la guérison de ma- 
dame de Choiseul ne faisoit aucun progrès, qu’il 

II.... 
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la feroil aller à Barrège le 6 de septembre , et 
qu’elle y resteroit jusqu’à la Toussaint : je n’ai 
qu’une espérance , c’est que les neiges devien- 
dront si abondantes , qu’elles rendront le sé- 
jour impraticable. Je vous réponds que G... en 
sait autant que le docteur Poissonnier, et qu’il 
tuera peut-être tout le monde ici , excepté moi 
qui me moque de lui toute la journée , ce qu’il 
trouve fort mauvais. Madame Corbi est accou- 
cliéa cette nuit d’un enfant mort , qui n’a pas eu 
plus de peine à sortir que si ce n’avoil été qu’un 
noyau de cerise; elle appelle cela une expecto- 
ration : nous nous disposons à donner un spec- 
tacle à madame la duchesse de Choiseul le jour 
de Saint-Louis ; tout le monde le sait , excepté 
elle : c’est une comédie intitulée : la Tante sup- 
posée. M. du Chasel , père de madame de Choi- 
seul , en est l’auteur ; j’ÿ ai fait quelque chose 
pour la rendre plus théâtrale ; elle sera précédée 
d’un prologue relatif au local du théâtre qui est 
l’endroit où sont les bains nommés les Cabanes, 
et , comme de raison , à la louange de madame 
la duchesse. Vous; ne croiriez pas- que Prévost 
m’a prié de lui donner un rôle ; il le jouera avec 
ce petit Ion folichon que vous lui counoissez ; il 
est vrai que je l’ai fait sur sa taille. Jeliote repré- 
sentera le plaisir dans le prologue ; il viendra 
chanter avec sa guitare , et fera le rôle de la tante 
supposée dans la comédie ; il le rendra parfai- 
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tement : madame de Stainville aara la principale 
amoureuse qui est naïve , et tant soit peu pleu- 
reuse , ce qui convient fort au son de sa voix; son 
jeu sera monotone , on n’en criera pas moins 
miracle. 

Adieu , mon cher neveu , le rhume de ma pe- 
tite nièce m’inquiète fort, le mien me tue. J’em- 
brasse le fils , le gros gars , et M. Chevalier (*). 

% 

(*) Son secrétaire et celui de M. Farart. 
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Lettre du même au même. ^ 

Cauterès, 32 août 1761. 

Mon cher neveu , 

Je ne conçois pas que vous ne receviez point 
mes lettres plus exactement ; je ne manque ja- 
mais de vous écrire le mardi et le samedi : vous 
devriez avoir de mes nouvelles deux fois la se- 
maine , comme j’en ai des vôtres ; madame Don* 
blet m’écrit aussi pour se plaindre de mon silen- 
ce ; il faut qu’il n'y ait pas de Rdélité dans ceux 
qui sont chargés de rendre les paquets ; voilà ce 
que c’est d’être si loin les uns des autres , une 
correspondance est cruellement interceptée par 
1 une distance de deux cent cinquante lieues. V oi- 
là la dernière fois de ma vie que j’y serai pris : 
je voudrois que l’on eût dit vrai sur mon retour; 
il est tout aussi vrai que les discours des tau- 
piers: c’est uneaurore dont je ne vois pas encore 
la plus foible clarté. Je me porte mieux , et je 
suis parvenu, malgré le peu de régime et la fa- 
tigue excessive d’un travail forcé , à me débar- 
rasser de mon asthme. Je passe tous les après- 
diner à nos répétitiops ; le théâtre est fort joli , 
les ballets seront cbarmans , et plus courts que 
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ceux de vos opéras. La pièce paroitra froide , 
parce qu’elle l’est en effet ; cependant Jeliote la 
réchauffe autant qu’il le peut , il rendra le pro- 
logue délicieux; il apporte sa guitare aux répéti- 
tions , et donne toute sa voix ; hier même il eut 
lïf complaisance de recommencer tout , parce 
que je ne pus arriver qu’à la fin ; il me tourne la 
tête. Ce sera après-demain que nous donnerons 
celte petite fête ; madame la duchesse de Choi- 
seul , qui ne s’en doute pas , croit à présent que 
c’est elle qui trompe madame de Stainville : elle 
me pria avant-hier de faire une petite pièce en 
scènes à tiroir , en l’honneur de sa belle-sœur ; 
il faut que cela soit joué avant quinze jours : je 
me tue les matins à faire de mauvaises scènes , 
et sur-tout des couplets que j’ai honte de don- 
ner , mais je les trouve admirables quand mon 
Jeliote les chante , p.irce qu’il a l’art de sauver 
les mots que l’on seroit obligé de couper en 
deux. C’est le dieu du goût du chant et de la 
complaisance que ce garçon-là : je ne sais com- 
ment je ferai sans lui à Barrège : nous y por- 
terons notre théâtre, mais il n’y sera pas avec 
nous, et tous les autres acteurs ne sont que des 
planches. 

Mandez-moi donc , mon ami , que le rhume 
de ma petite nièce va mieux ; c’est trop que 
d’être loin de vous et de vous savoir tous deux 
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souffrans; mon attachement pour vous , pour 
•votre femme et pour tout ce qui vous appartient 
semble encore augmenté par l’absence. Adieu, 
mon cher neveu , j’attends le mois de novembre 
comme on attend le mois de mai. 

yotre , etc. 



Digitized by Coogle 



( 173 ) 



Lettre de M. l’abbé de Voisenon à madame 
Favart. 

Cauterès , 26 août 1761* 

Ma chère petite nièce Pardine , 

Vous ne recevez donc pas mes lettres ni l’ua 
ni l’autre; il y a long-temps que je vous ai 
adressé ma réponse à M. Rameau. Vous m’af- 
fligez bien vivement en me mandant que votre 
rhume dure toujours , et que vous avez bien du 
chagrin. Je voudrois vous voir heureuse, et dé- 
livrée de votre comédie; on devroit naître avec 
de la fortune , lorsque l’on a votre cœur et vos 
talens : le mien est réellement pénétré de vous 
savoir dans la peine. Je me flatte que je revien- 
drai avant la Toussaint. On parle de partir pour 
Barrège le 5 du mois prochain ; mais les réso-* 
lutions de notre pauvre médecin varient si .sou- 
vent , qu’il n’est pas possible de compter sur ce 
qu’il dit. Madame de Choiseul n’est pas mieux 
à beaucoup près : elle assista cependant avant- 
hier à la fête que lui donna M. de Thien ; vous 
jugerez aisément , ma chère petite nièce , que 
nous eûmes un plein succès , quoique toute ma 
besogne fût de la vraie drogue ; mais les louan- 
ges sont toujours bien reçues , et d’ailleurs mes 



Digilized by GoogU: 




( >74 ) . 

couplets, tout mauvais qu’ils sont, parurent 
merveilleux dans la bouche de Jeliote. Il s’é- 
toit fait faire un habit du pays pour représenter 
le Plaisir; il s’accompagna avec sa guitare, et 
chanta réellement comme le dieu dont il portoit 
le nom. Mes paroles alors prirent la forme de * ' 
ces pillules que l’on dore ou que l’on argente par 
dessus; cela avoit l’air d’être bien, et cela ne 
l’étoit pas. J’ai fait aujourd’hui une autre petite 
pièce que madame de Choiseul m’a demandée. 

Le sujet est la Diseuse de bonne aventure , ou 
les Horoscopes. C’est elle qui m’en a donné le 
plan : ce sont des scènes à tiroir ; elle fera la 
devineresse, et Jeliote fera le garçon sorcieré 
Cela me paroit plus détestable encore que la 
première pièce , mais je n’en suis point inquiet. 

Les autres dames d’ici ont demandé notre théâ-* 
tre pour y jouer de leur côté ; il est question de 
représenter le Philosophe marié , et Bastien. Il y 
a une madame la marquise de Pontac , arrivée 
d’avant-hier , et fort jolie , qui chante bien , et 
qui me paroit débiter des vers avec intelligence. 
J’oubliois de vous parler de Prévost qui a joué 
son rôle avec une supériorité décidée; cela peut 
s’appeler un talent. Je suis fort affligé que nous 
allions à Barrège , nous n’y trouverons pas 
toutes ces ressources; je crains outre cela que 
les eaux, qui ont plus d’activité encore que celles 
d’ici , ne fassent très-grand tort à la poitrine de 
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notre malade ; j’ai bien peur que ce' voyage-ci 
ne lui tourne pas favorablement. Mon asthme 
I est un peu dissipé , et je suis aussi raisonnable 
qu’à mon ordinaire. Qu’ai-je besoin de me bien 
porter, puisque vous vous portez mal. J’attends 
. Je 20 d’octobre avec la plus vive impatience ; ce 
sera un beau jour pour moi que celui ou je 
pourrai vous embrasser tous deux, mes bons 
petits parens , et vous assurer que je vous aime 
de tout mon cœur. 
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Lettre du meme à la même. 

' Cauterès, 2g août 1761. 

Ma chère petite nièce Pardine, 

La continuation de votre rhume me donne 
une inquiétude cruelle. Pour surcroît de maux , 
vous avez du chagrin : voilà de quoi ne jamais 
guérir; et si votre santé va mal , comment vou- 
lez-vous que la mienne aille bien ? Mon asthme 
est revenu ; j’ai un autre petit agrément nou- 
veau qui est la goutte. Je me suis cru le pied 
démis depuis avant-hier ; mais je l’ai si rouge 
et si enflé , que je sais ce dont il est question. Je 
m’efforce de marcher , je vais comme le diable 
boiteux ; et si mon mal augmente , je me ferai 
porter auprès du four ; c’est là que je recevrai 
mes visites. Madame de Monconseil (*) m’a écrit 
la lettre la plus tendre pour vous et votre mari ; 
elle est vivement affligée de l’état de ses yeux , 
et me prie de me joindre à elle pour engager 
mon malheureux ami à faire le voyage de 
Dreux. Je me souviens en effet d’avoir toujours 
ouï dire que ce M. de Chammereux étoit un 

(*) Ce fut chei la marquise de Monconseil que MM. 
Farart et \ oisenon se virent pour la premicre fois. 

( 2Vb/e (/es éditeurs ). 

oculiste 
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oculiste du premier ordre. Je me jette aux pîed's 
de votre mari pour obtenir de lui qu’il aille 
trouver cet homme. Il doit celle tentative à lui- 
même , à vous et à moi. Il ne me sera jamais 
possible d’être heureux lorsque je le saurai à 
plaindre j qu’il tente dé se guérir pour l’amour 
de mon bien-être. 

Nous devons toujours aller à Bàrrègè le 7 ou 
le 8 du mois prochain , ce sera le lendemain de 
la fêle que madame de Ghoiseul donnera à sa 
belle-sœur ; elle fait la dépense d’un nouveau 
théâtre et d’autres habits, mais je doute qu’elle 
soit en étal de jouer le rôle qu’elle m’a demandé; 
elle est toujours en scène , et ne laisse pas que 
de parler et de chanter. Sa santé est bien misé- 
rable ; je crois bien qu’elle mourra d’une mal- 
heureuse médecine qu’on lui donne. On la flatte 
de la faire partir le 8 O» le 10 ; nous arriverions 
à Paris vers le 20. Je ne le croirai que lorsque 
je le verrai. Ce sera un beau jour que celui où 
je serrerai dans mes bras ma pauvre petite nièce 
Pardine. Nous passerons le mois de novembre 
à Belleville ; nous mangerons des huîtres et des 
alouettes , n’est-il pas vrai , prodige de talens ? 
Duchesne me mande qu’il m’envoie une épreuve 
de votre portrait : ce nigaud l’a sans doute laissée 
sur sa table ; il n’y ayoit dans le paquet qu’un 
petit conte de l’abbé de Boufïlers que je con- 
noissois. Qu’il me renvoie bien vite ce qu’il m’a 
5 . 12 



Digiiized by Google 




(* 78 ) 

annoncé ; je ferai des vers pour un portrait qui 
est gravé dans cnon cœur avant d’être devant 
mes yeux. 

Ab ! mon. Dieu , voici votre estampe que je 
retrouve dans le petit conte ; il n’y a jamais rien 
eu de si hideux , de si contraire à votre figure et 
à votre caractère. Je m’oppose formellement k 
ce qu’il soit mis à la tête de votre recueil ; je 
vous conjure de ne le jamais souffrir , à moins 
que l’on ne grave au bas ces quatre vers: 

Dans ce portrait , qu’exëcuta peut-être 
Ou l’ignorance ou la malignité. 

Dans ces traits dépouillés de grâces, de gaîté , 

Qui connoitra jamais l’objet qui les fait naître ? 
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Lettre du même à la même. 

CauterèSj i." septembre 1761. 

Ma CHERE PETITE NIECE , 

Vous me tournez entièrement la tête en me 
mandant votre état et celui de votre mari. Est- 
il possible que je sois aussi loin de vous ! Vous 
êtes dans la peine , vous êtes malade , vous avez 
du chagrin , et vous ne recevez pas de consola- 
tions par la présence de voire meilleur ami. On 
a des nouvelles de si vieille date, que lors- 
qu’elles arrivent , on craint les événemens que 
le hasard et le temps ont occasionnés depuis 
qu’elles sont parties. Mon esprit souffre bien 
plus que mon corps : je suis tel que vous m’avez 
vu , quelquefois asthmatique, me traînant tou- 
jours, et me livrant trop à ma gourmandise. 
Vous faites fort bien de vous reposer quelques 
jours , et de faire sentir à vos camarades le be- 
soin qu’ils ont de* vous. L’absence de M. Du- 
plessis est bien fâcheuse ; mais M. de l’Osigny 
est prudent j d’ailleurs , vous n’avez qu’à écrire 
à votre ami Malouet , il volera à votre secours ; 
il s’intéresse vivement à vous; il sait tout ce 
que vous valeii } par conséquent il vous estime 
bea iicoup. 

Nous partons après-demain pour Barrège. La. 

13 .. 
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pièce de la Diseuse de bonne aventure n’aura 
pas lieu ; elle éloit apprise , bien sue , bien ré- 
pétée; Jeliole étoil plus divin que jamais; il 
aimoit son rôle , le carcssoit , m’en remercioit ; 
mais hier après la répétition, M. l’archevêque 
d’Albi nous déclara que ^a fête ne seroit pas 
exécutée, parce que le médecin vouloit que 
madame la duchesse de Choiseul partît le jeudi. 
3e ne puis pas le blâmer : elle meltoit tant d’ac- 
tion, tant de vivacité dans son jeu , et le répé- 
toit si souvent , que l’on devoit craindre que sa 
santé nVn fôt altérée ; j’en àurois été inconso- 
lable , et je suis fort aise que la chose se passe de 
celte façon. Nous ne porterons point de théâtre 
à Barrège. Vous sentes bien, ma chère pèlîle 
nièce , que je n’ai pas eu un seul moment pour 
travailler à quelque chose. On fait une petite 
pièce de société à la boule-vue ; il n’en est pas 
de même d’une vraie comédie qui demande des 
combinaisons et le travail le plus sérieux. Je 
rejette cela au temps de mon retour , que l’on 
nous annonce pour les premiers jours’d’octobre ; 
mais je ne me laisse pas duper par les paroles 
d’un médecin , qui s’entend mieux en bonne 
chère qu’en maladies, et je n’espère pas arriver 
avant la fin du mois prochain. Je vous enver- 
rois bien la Taûte supposée , mais elle n’est pas 
à moi ; le fond est du père de madame de Choi- 
teul, et je ne l’ai pas assez raccommodée pour la 
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l^ndre susceptible du grand jour; elle parol- 
troit froide, et peut-être indécente , quoiqu’il y 
ait de très-beaux sentimeps. LaPiseusedeboune 
aventure seruit plus faiÇp ppur réussir -, ce n’esl 
qu’un souffle , et cela n’a de mérite que par les 
allusions^ aux personnes qui y sont K)uées. En- 
fin , ma chère petite nièce , je perds mon temps , 
puisque je suis sans vous : je'nelfempte de mo-* 
mens bien employés qui.e ceux que je passe avec 
mes chers neyeux. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart. 

Barrège, 5 septembre 1761. 

‘ Mon ne||eu , ^ 

^ , . », 

Je suis dans la plus grande inquiétude de vous 
et de votre femme : depuis un siècle je ne reçois 
pas de vos nouvelles , cela me tourne la tête; 
j’ai des pressentimens qui me déchirent l’ame ; 
si mardi prochain je ne suis point rassuré , je 
tomberai tout-à-fait malade. L’asthme et tous ses 
agréraens m’ont pris celte nuit. On m’a donné 
une chambre abominable; si je n’en ai pas une 
autre , et si , en ayant une autre , mon oppres- 
sion continue , je partirai sur-le-champ. Je re- 
grette Caulerès où je m’amusois plus que je ne 
m’amuserai ici. Madame la duchesse de Choiseul 
reprend la route de Paris de lundi en quinze 
jours , qui sera le a i . Si vous voulez savoir pré,» 
cisément notre marche , ayez la bonté de l’en- 
voyer demander chez madame Doublet; je 
ne manquerai pas de vous écrire de Pau , de 
Baïonne et de Bordeaux ; je trouve trop de 
plaisir à notre correspondance pour la cesser ; 
niais vous, mon neveu , soyez plus exact. Si je 
vous retrouve tous en bonne santé , ce sera une 
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grande Joie pour moi que de me revoir avec 
mes meilleurs amis. Adieu. 

Je ne vous fais point la 'description de ce 
pays-ci ; c’est une laideur commune et man- 
quée ; elle n’a point comme Cauterès le mérite 
d’être une effrayante horreur. 



Votre, etc. 
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Lettre du même au même. 

Barrège, 8 septembre 1761. 

Mon ami , mon cher ami , que je vous suis 
obligé de votre attention ! que vous m’avez fait 
de bien en m’écrivant ! Les nouvelles de votre 
meilleure santé m’étoient aujourd’hui indispen- 
sablement nécessaires pour que la mienne allât 
mieux. Je vous demande , au nom de la plus 
tendre et de la plus vive amitié , d’aller à Dreux 
pour votre vue ; c’est un si grand trésor pour 
tout le monde, et sur-tout pour un homme de 
lettres. Songez donc que vous aimez à courir ; 
vous serez consumé de chagrin , lorsque vous 
serez assujetti au secours d’un guide-, il seroit 
triste d’en avoir besoin pour votre corps , lors- 
que votre esprit conduit l’esprit des autres. Ce 
seroit une grande affliction pour moi , si, quand 
je vous rever rai , vos yeux ne pouvoienl pas lire 
dans les miens la joie et le sentiment qui les 
animeront. Faites le voyage de Normandie ; je 
vous y suivrai ,si vous le voulez , dès que je serai 
de retour. 

Je vous remercie des deux pièces que vous 
m’envoyez; je les lirai demain. Le succès du Ma- 
réchal m’étonne, puisque Quêtant en est l'au- 



Digilized by Googte 



C i85 ) 

leur; je ne le croyois pas susceptible d’un triom» 
pbe aussi éclatant. Je m’attends à trouver dans 
Clyteranestre (*) beaucoup de gigantesque et de 
boursoufflage. Tous les ouvrages de ces petits 
messieurs-là sont des échaudés dont le dedans 
est un trou vide. Nous sommes malheureux de 
leuramourpourletravail etdevotre négligence. 
Je suis bien siir que le premier acte de votre 
Plaideuse est digne des mjvrages que vous avez 
donnés ; je me prépare à le lire avec plaisir et 
grand plaisir -, je m’en fais encore «n bien plus 
vif de vous embrasser le 5 ou le 6 octobre, et de 
vous assurer, mon très-cher .ami , quemon ten- 
dre allaehement pour vous ne se démentira dans 
aucun temps de ma vie. 

(*)Xr4g<^(<? tlfi A}. caille de r 

cl UQQ représpnlee {Notedasédite^r^). ,• 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart fils. 

Barrège , 8 septembre 1761. 

Je reçois volreiettre ,mon cher petit Favart , 
par la poste ; elle m’a fait un grand plaisir ; je 
vois avec une véritable satisfaction que vous 
m’aimez. Vous le devez, parce que je vous 
aime beaucoup aussi. Je vous regarde et vous 
chéris comme mon neveu ; et toutes les bonnes 
qualités que vous aurez seront autant de biens 
que vous me ferez. Je serai charmé de voir mon 
amitié pour vous fondée sur celle des honnêtes 
gens , et ce sera un bonheur pour moi bien pur 
et bien parfait , que celui que vous procurerez à 
votre papa et à votre maman , qui certainement 
sont mes deux meilleurs amis. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon à madame 
" Favart. -■ • • • 

Barrège, 12 septembre 1761. 

;Ma CHkRE; PETITE NIÈCE Pardine, 

Je ne reçois pas une seule de vos lettres , que 
je ne sois déchiré d’inquiélijdés. Je crains que 
vous n’ayez pris .lihe dose trop forte d’ipéca- 
cuanha, et que cela n’ait mordu sur les mem- 
branes et les fibres de l’estomac. Je suis , de mon 
côté, souffrant comme un malheureux, et je 
suis actuellement dans une attaque d’asthme si 
violente , que je ne puis dou’er que ce ne soit 
l’air de ce pays-ci qui me soit aussi contraire 
que celui de Mont-Rouge. Tout le monde y est 
incommodé , excepté madame de Choiseul , qui 
paroit se porter mieux. Si je suis demain aussi 
mal , je retournerai passer la semaine à Cautè- 
res, et samedi j’irai à Pau, afin d’y attendre les 
dames quiy passeront lundi pour gagner Baïonne. 
Je suis sûr que je serai dans un cruel état pen- 
dant la route. Je crains le séjour de Bordeaux 
autant que celui-ci , et sur-tout les espiègleries 
deM. le maréchal de Richelieu, qui sont Irès-cer- 
tainçment au dessus de mes forces. Je soutiens 
mes maux avec plus de courage , parce que je 
suis maintenant sûr de vous embrasser le 5 ou 
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le 4 du mois prochain. Je me suis séparé de 
vous le 4 de juin-, le voyage aura été de quatre 
mois , cammeie vous l'avuù'ahnoQcé. 

Adieu , ma chère p.f (i(9 p)èce ; je ne suis pas 
en état d’ennuyer ^lus long - temps. Ménagez- 
vous , afin que je vous retrouve en bonne sauté , 
et que rien ne trouble ')a joie parfàite que j’au- 
rai de vouç ifejoindre»et de yous embrasser tous 
deux. Grondez bien mon neveu : sa maresse est 
trop grandp ; ^1 ne l^îent pas la parole (ju’il m'a-^ 
voit donnée dans sa dernière, lettre. , , 

;'T. -i;i' f- !<'(tT n -^■V) fi.'p .> ^ ..:ï 

“ Votre oncle, 

. r ■ . , : i’i’. • • i • î, j ■ > , ■ • ■ > 

I; rv' ;■ î ' 'n r ' r ..f nrt ,o: -j.;’) , • \ , i 
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Lettre du même à la même» 

harrège, i 5 scpleiùbre 17G1. 

Ma CHÈRE PETITE nièce PaRDINE, 

Votre lettre d’aujourd’hui m’a rayl de joie ; 
vous voilà donc enfin tirée de votre maladie j 
vous ne le serez jamais des noirceurs de vos ca- 
marades ; il faut ne vous en venger qu’en vous 
en moquant. 

L’air de Barrège m’est si contraire que ma- 
dame la duchesse de Choiseul m’oblige de re- 
tourner à Cauterès tout à l’heure , jusqu’à di- 
manche que j’irai la rejoindre au premier lieu 
de sa couchée. J’y trouverai Jeliote , qui me 
sera d’une grande ressource; il est devenu mon 
ami intime. J’arriverai lea 5 à Bordeaux ; j’y sé- 
journerai le 26 pour y voir jouer les Sultanes , 
qui y ont le plus grand succès , à ce que l’on a 
mandé à des femmes de la ville , qui sont ici , et 
qui m’ont lu les lettres. On prétend qu’elles sont 
jouées supérieurement ; c’est ce que je ne puis 
pas imaginer : je vous instruirai le 27 de ce que 
j’en penserai. 

J’écrirai encore une lettre à mon ami , datée 
de samedi prochain , veille de mon départ ; je 
ne pourrai ensuite vous donner de mes nouvel- 
les que dsBaïonne, où nous serons le 22 jus- 
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qu’au 24 ) et de Bordeaux } ce sera après ma pe* 
tile personne que vous verrez arriver , au lieu 
de ma petite lettre , et je me flatte que vous 
aimerez mieux l’une que l’autre. Je ne puis as- 
sez vous répéter la joie parfaite que j'aurai de 
vous embrasser tous deux du plus profond de 
mon cœur. 

Votre oncle , etc. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon , 
à M. Favart. 

Barrège,ig septembre 1761. 

Mon cher neveu Brüle-gueole , 

Je suis revenu hier de Cautères , où je me suis 
porté à merveille , j’y ai passé le mercredi et 
le jeudi: j’allai avant-hier en chaise à porteur à 
un lac qui est sur le haut d’une montagne a trois 
grandes lieues de Cauterès j c’est sur le terri- 
toire d’Espagne. Les chemins par lesquels on 
y arrive sont incroyables ; c’est une chaîne 
de rochers , de torrens , de précipices plus 
effrayans les uns que les autres : on- n’y voit 
que des sapins , des ifs , de la verveine , et tout 
ce qui caractérise la demeure d’un magicien 
malfaisant on n’y trouve pas un oiseau , le si- 
lence n’y est troublé que par la fonte des neiges 
qui tombent du^haut des montagnes avec un 
bruit 'épouvantable. La nature paroît gémir de 
l’horreur qu’elle se fait à elle-même : je croyois 
toujours l’entendre me dire ces paroles : « Pour- 
.. N quoi viens- tu m’offrir l’image de la gaîté ? tu 
» es bien téméraire d’oser rire en ces lieux ». 
Nos porteurs étoient des chèvres plutôt que des 
hommes , qui sauloient de rochers en rochers , 

l 
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qui descendoicnt dans des endroits si escarpés , 
que , si je ne m’étois pas cramponné contre ma 
chaise , je serols tombé vingt fois dans des abî- 
mes; je n’ai pas été effrayé un instant : nous ar- 
rivâmes au lac qui a une grande lieue de circon- 
férence , l’eau en est bleue, vive et claiçe comme 
celle de la mer ; nous fîmes pêcher des truites 
que nous mîmes griller sur-le-champ dans la ca- 
bane d’un espagnol; elles étoient bien saumo- 
nées etd’ungoût merveilleux. Nous avions porté 
beaucoup de daubes , de rôti froid , des fricas- 
sées de poulets dans des pains , des tartes et des 
pièces de pâtisseri'es délicieuses , appelées des 
millasses ; je mangeois h effrayer toute la com- 
pagnie , l’air de la montagne m’avoit donfté un 
appétit dévorant : on né pouvbit pas concevoir 
comment une aussi mince personne avoit un 
aussi grand estomac. Je revins gagner Caulerès 
par les mêmes chemins ^ qui me parurent beau- 
coup plus terribles, parce que c’étoit en descen- 
dant du faite des montagnes. Le lendemain , qui 
étoit hier, jè me portois fbr^bieu , et j’arriVai 
ici en chaise à porteurs pour dîner. Je he suis pas 
mal ce matin ; nous partons demain , et nous se- 
rons à Bordeaux le Vendredi 25 . Vous pouvez 
être assuré , mon cher neveu, que j’y parlerai • 
très-vivemént h M. de Richelieu. Je trouve sa 
lettre tissez bien, il me paroît désirer la concilia- 
tion dont vous me parlez ; elle est très-essen- 
tielle 
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lîelle pour, le bonheur , et fout autant pour le 
profit. Je ue sais point de quelle pièce votre 
femme veut me parler , dans laquelle il y a un 
rôle de capricieuse", c’est unmauvaîs procèdéque 
d’en avoir fait la distribution sans sa participa- 
tion ; ces choses-là ne devroient jamais se faire 
que de concert ; mais elle a trop de talent pour 
ne pas essuyer des injustices de ses camarades ; 
elle ne doit y répondre que par son indifférence 
et de nouveaux succès. J’espère arriver à/ Paris 
le a octobre ; je compte que nous coucherons à 
Belleville dès le lendemain ; que je serai heu- 
reux de m’y retrouver avècivous ,>votre femme » 
votre fils , et tout ce qui vous appartient ! Adieu, 
mon cher neveu , j’embrasse ma nièce ; je vous 
écrirai mercredi de Baîonne et samedi de^Bor- 

'deaux , ce seront mes deux dernières lettres. . , 

• 

(1 Je vais envoÿer;à madame Doublet une des- 
•eription deraonivoyàgè du làcJi y' ' 
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Xe TT R E de M. l’abbé de Voisenon 
à madanie Favart. 

Voisenon ,ce.,.. mars lySi. 

Ma chère petite commère et nièce 
Pardine. 

Je viens de recevoir et de lire le plan de votrê 
faomnre , il est simple , deir , bien combiné , et 
donne lien à desdéiRiIsbrillanset contrastés: je 
sais:per6aadé que M, le comte dedhoiseul' en 
sera très-content ; je le lui enverrai demain ou 
«Kprès-demain,et compte aller y dîner lundi pour 
en savoir 'd^s nouvelles -, si la vue de votre mari 
^«dépendoit des lumières de son esprit, personne 
rfauroit lés yeux plus sains ; je lui demandé en 
grâce, an nom de l'amitiéla' plus tendre , (le se 
ménager et de tâcher de moins fumer : je lui ré- 
ponds qu’il touche au moment d’un grand suc- 
cès. Je n’épargnerai rien pour lui en faire reti- 
rer les satisfactions qui lui sont dues. 

Ma santé est singüITèrèment changée en bjen 
depuis avant-hier, je partis de Belleville écrasé 
d’asthme , et j’arrivai mourant. L’air de Voise- 
non a fait effet dès la première nuit , j’ai dormi , 
ma respiration s’est dégagée , et je serois l’oncle 
Claudinet guilleret et fortunet , si je possédois 
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ici ma jolie petite nièce , chef-d’œuvre, et mon 
petit neveu Fumichon. Mon-fi’ère et sa femme 
vous demandent en grâce d’y venir , vous y serez 
reçus à bras ouvérts,el ce.sera Je toeur qui sera 
aussi nos bras. Je.vpus prie de dire à M. Cheva- 
valier qu’il donne a M. Caillau ce qu’il aura 
fait sur mes correspondances ; il lecaclietera , et 
le père Caillau ou me l’apportera, pu le lais- 
sei'a chez M. le duc de Choiseul pour m’être ren- 
du. On me presse de tray^il^erjCt Jesraatériaux 
me manquent : yenez nous, vqir, mou, aimable 
comineretle,npps,çpnimes4e bqnmesgens. Je. ne 
, désirerois çüautre çhpse pour ipmp bonheur que ^ 
d’avoir mes, deux qmis toujours ici , ou de me 
porter comme je fais' à ;Bellp ville et :à Paris. Ils 
viendront, ils, ne viendront pas ; ils viendroot, 
ils ne viendront pas j ils viendront. Oui./ Qui ^ 
out* A-dieu*, — . ■ ^'5*'-' ■■«■,* t. 
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, XiETïRE deJVI. l’abbéde Voisenon 



‘ ' à M. Favart. 

> ... . . . • î 

, > Voisenon, cc... ami 1796. 

• ‘ " ^ Mon cher NEVEü , ‘ 

; ' . .1 i/ . •• 

Depuis jeudi je m’engraisse d’ennuv V^l j’é- 
prouVe qute rien lié rend plus imbécillé que dô 
B’énnuÿer-i ma tête ressemble à un terrain sa- 
V Wonneux oil' rien ne peut venirjc’est'le jardin dé * 
BelleTïHe, il n’y pousse qüe des lilas , et c’est 
rtia petite nièce qui est le lilas , à l’exceptioû 
qu’elle s’y maintient toujours en fleurs , et que 
lés lilas-de Betlevilîe' {mssent au bout: de 'quinze 
jours. J’ai la visite de mes moines", il'y ‘en att)it 
un très-sourd qui est mort •; mais ceux qui en- 
tendent et qui ne comprennent point sont restés. 
Je me promène lès après-dînèr. Il fait un froid 
excessif , cependant tout mon bois n’esl qu’un 
^apis de bouquets jaunes et de violettes; ils sem- 
blent direàinon neveu: venez, venez, afin de nous 
chanter; et à ma nièce, venez, venez, afin de nous 
parer. Vous êtes de bien mauvaises gens , de 
n’être pas venus passer quelques jours avec noos. 
Ma belle-sœur me charge de vous en faire des 
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reproches , aossi-bien que de votre silence à son 
égard : je ne la vois qu’à diner ; je rentre à la fin 
du jour, je prends mon chocolat , et je suis dans 
mon lit à neuf heures et demie au plus tard. J’ai 
ici un architecte qui fait le mémoire et le plan de 
tous les otftvrages de mon église; il en viendra 
demain un autre pour attester la vérité de tout 
ce que celui-ci inventera, et l’on agira ensuite. 

J’eus hier un spectacle bien triste , mou bon 
ami, et qui me fit pleurer. Nous avons dans le 
village une Jeannette fort jolie; son mari est 
mortavanl-hier; je trouvai l’enterrement le soir: 
la bière étoit dans une charrette , et la petite 
veuve se préeipitoit sur son pauvre mari en fai- 
sant des cris affreux. Ah ! pauvre Jeannette , di- 
soit-elle , pativre Jeannette ! que vas-tu devenir ? 
Quoi ! mon cher homme , tu n’es plus avec fa 
femme ; je ne te verrai donc plus : et mes mal- 
heureux enfans, qu’en ferai-je ? Ah ! mon pauvre 
cher homme ! 

Je n’ai jamais réellement vu une douleur aussi 
violente, aussi sincère, aussi communicative ; ce 
rom de Jeannette rendoil , il est vrai ,1a chose 
bien intéressante ; tous nos poètes tragiques se 
ferolent peter les veines avant d’être aussi tou- 
chans. Je crois même que le grand Opéra , mal- 
gré ses beaux sentimens , ne l’est pas autant. 
Votre lettre m’a bien fait rire ,Fumichon ; écri- 

* . S ' 
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VéÉ moi souvent : je ne pourrai arriver ii Paris 
que demain ou d’après-demain en quinze. Adieu, 
mon neveu ; j’embrasse ma nièce , le gros gars , 
et M. Lourdel. J’ai bu à sa santé chez ses con- 
frères MM. de Rubelles. Ils viendront dîner 
aujourd’hui , et je parlerai encore de lui. 

Mes remercimens à M. Chevalier. 

Votre ami pour la vie, 

% 
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• Lettre de M. l’abbé de Voisenon à madame 
Favart. 

Mai , 1762. 

Ma chèrê nièce , 

Je conlÎDue de me bien porter , et compte aK 
1er demain à Fontainebleau dîner ; fy retour» 
lierai vendredi et vous manderai au juste ce que 
Ion pensedu plan de mon neveu : qu’il travaille, 
je l’en conjure, et qu’il ne s’occupe que d’un seul 
ouvrage ; il faut avoir autant de talent qu’il en a 
pour réussir en faisant plusieurs pièces à la fois -, 
les idées doivent se croiser et se faire tort les 
unes aux autres. Je vèux absolument qu’il ap- 
prenne aux gens de la cour ce que c’est qu’une 
jolie comédie , afin qu’ils n'admirent point le 
Roi et le Fermier , qui n’est qu’une épluchure 
du Parnasse. Ce ne sera pas ma faute si ces gens- 
Jà ne réforment pas leur façon de penser j ma- 
dame de M..... est digne de vivre avec eux ; je 
■ xous envoie une lettre d’elle , ou voit qu’elle veut 
toujours être liée avec moi , mais je ne l’estime 
plus ; il me sera impossible de cultiver sa con- 
npissance : vous ferez bien cependant d’y aller 
avec votre mari , afin de lui ôter tout prétexte 
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de plainte , et de la mettre entièrement dans son 
tort. Vous ferez encore mieux de venir nous voir 
ici ; je vous enverrai ma chaise à Fontainebleau , 
qui:vousy ramènera pour aller joindre les voitu- 
res de la cour; si vous n’arrivez pas, il faudra que 
votre amitié pour moi soit devenue plus courte 
que vos jambes; vous ne vous amuserez pas avec 
nous , il est vrai , nous n’avons personne ; nous 
menons une vie uniforme et triste , mais vous 
changerez tout , et l’on ne songera en vous 
voyant qu’à rire et sauter. Caillau ni mon ne- 
veu ne seront point contens , nous n’avons point 
de gibier ; je n’ai jamais vu une terre plus rui- 
née : voilà ce que'c’est de ne pas y être. Sans ma 
nièce Pardine, je n’en sortirois pas, je me por- 
terois mieux , je vivrais plus long-temps ; mais 
que me serviroit de vivre si je ne jouissois pas 
delà société de mes aimables petits parens ? Je 
vous prie de dire à M. Chevalier qu’il passq 
promptement au mois de mars de l'année 17 17 i 
qui est le quatrième volume , et de m’en envoyer 
•les extraits le plutôt qu’il pourra; je travaille 
toutes mes matinées et je fais bien peu d’ouvrage, 
parce que les matériaux me manquent , et l’on 
ne cesse pas de crier après moi (*). Je n’ai que 

(*)L’ahbé de Voisenoi» s’occapoit alors des Essais his-^ 
toriques et d’agrëmens pour l'iustructioH des'pétfts-Cls dn 
roi , ouvrage pour lequel S. M. lui avéit aMoidé uq» 
pension de 6,000 liv, . .:c 
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ma santé à donner pour excuse : on ne croît pas 
dans le pays où je vais demain, que les yeux , 
dont on a besoin , puissent se mal porter. Je 
ne vous donnerai de mes nouvelles que jeudi , 
parce que la poste ne partira pas avant mer- 
credi. Adieu , mes chers neveux , aimez bien 
votre oncle , qui ne cessera de vous être attaché 
qu’en cessant de vivre. 

Votre, etc. 









* 
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Lettre du même à la même. 

Juin 1763. 

Ma chère petite nièce Tourne-Têle , je suis 
asthmatique à faire pitié aux autres et à me 
faire rire. Je suis désespéré d’avoir promis à 
madame la princesse de^almont de dîner chez 
elle ; j’aurois pris mon kermès , et je serois resté 
toute la journée chez madame Doublet. Je re^ 
mets la partie à demain. Vous jugez bien que, 
dans mon état , j’ai fait une mauvaise chanson , 
tristette , fadette , communette , langourette , et 
platette comme l’auteur : la voici. 

Des que Chloé parolt, je ne vois plus personne. 

Je ne suis éclairé que du feu de l’amour ; ' 

C’est l’amour seul qui m’environne , ^ 

El dans le plus brillant séjour , 

Dès que Chloé paroit , je ne vois plus personne. 

Donnez vos ordres à mon cocher , ma chère 
petite nièce j disposez de lui. V ous feriez bien 
d’aller avec mon neveu faire une visite à ma~ 
dame la marquise de Moqponseil. A demain. 
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Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart fils. 

Avril 1762. 

Vous devez faire jeudi , mon cher Favart, 
l’aclion la plus importante de votre vie j c’est 
de celle là que dépendant toutes les autres. Si 
vous demandez vivement à Dieu la grâce de 
vous approcher dignement de la sainte table, il 
vous en inspirera l’esprit , il animera votre foi, 
il vous rendra chrétien , et par conséquent hon- 
nête homme. La religion n’est que la perfection 
de la loi naturelle : vous aurez toujours devant 
les yeux ce que Vous devez a votre père et à vous- 
même. Si vous tombez dans quelques erreurs , 
vous serez assez heureux pour que le repentir 
vous éclaire , et vous en obtiendrez le pardon 
en le demandant de tout votre cœur. Quelque- 
fois le Seigneur permet nos fautes pour nous 
faire sentir notre foiblesse , et que nous ne pou- 
vons rien sans lui. Mais ce qu’il recommande le 
plus , cest le respect , la soumission , l’amour 
pour ceux à qui vous devez la naissance; c’est 
votre conduite envers eux qui prouvera votre 
façon de penser , et qui décidera l’estime ou le 
mépris que vous mériterez. Je me crois sûr , 
mon cher Favart , que vous ferez leur bonheur 
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«l leur consolation. Je vous ai toujours remar- 
qué une ame sensible ; vous paroissez avoir un 
naturel heureux -, il faut faire attention à ne le 
pas gâter, et à ne point fréquenter , quand vous 
serez dans le monde , des gens livrés au liberti- 
nage ou à l’impiété. Que l’exacte probité soit la 
base de votre conduite , et vous goûterez le bon- 
heur pur d’avoir des amis , d’être considéré , et 
de respecter les liens de la société. 

Voilà , mon cher Favart, le petit sermon qné 
ma tendresse pour vous et mon inviolable ami- 
tié pour vos parens me pressoient de vous en- 
voyer. Ne me regardez pas comme un capucin '; 
mais comme un honnête homme qui vous aime 
sincèrement , et que vous rendrez heureux si 
vous fuyez le mal et si vous pratiquez le bien. ' 
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Lettre du même au meme. 



Paris, 4 mai iÿ6{. 

Vous n’êtes plus le petit Favart, mon cher 
enfant , dès que vous êtes empereur; vous deve- 
nez le bienfaiteur de votre père , de voire mère, 
de leurs amis , et par conséquent le mien , puis- 
que je suis le premier de tous ceux qui les aiment. 
Je vous remercie de nous rendre heureux ; mais 
que ce soit un bonheur durable ; que votre place 
excite votre émulation ; il ne faut pas qu’un 
empereur redevienne un simple particulier. Son- 
gez au nom que vous portez : la république des 
Lettres l’a consacré , les honnêtes gens le res- 
pectent , les âmes sensibles le chérissent ; voilà 
les trésors que possèdent votre père et votre 
mère ; en les partageant, vous les enrichirez.Soyez 
comme eux un modèle de talens et de probité ; 
;les sots vous fuiront , les méchans vous nuiront ; 
mais les gens de goût et les gens vertueux se- 
^ ront vos partisans ,'vos défenseurs et vos amis. 
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Lettré de M. l’abbé de ,Voisenon 
à M. Favart. 

Âu château de la Mothe, 1773. ' 

Lorsqu’on habite la Mothe , mon très-chef 
ami , on y reste plus long-temps qu’on ne croit, 
et pas autant qu’on le désire. Je voylois souper 
avec vous ce soir , et vraisemblablement je n’y 
souperai au plutôt que le a6 , qui est de demain 
en huit. Votre charmante pièce (*) , qui est trou* 
vée telle par les habitans de ce château , parce 
qu’ils, ont du goût , sera jouée ici sur un petit 
théâtre qu’on a dressé tout exprès. Jamais rôle 
n’a été et ne sera rendu d’une façon plus vraie , 
plus naïve et plus piquante que celui de Babet : 
madame la comtesse d’Amerval'n’a que quinze 
ans, et ne paroit pas avoir un jour de plus ; c’est 
une rose que les Grâces ont fait naitre exprès pour 
offrir à Venus le' jour de Sa fêle. Le rôle de 
Thomas sera représenté' par M* de iChanorîer , 
qui est un vrai .coraédiisu ; si le sieur Suin àvoft^ 
ses lalens et sa figure , on regretteroit beaucoup 
moins Caillau. Il est vrai que tous nos person- 

(*) Le Retour du Parrain, pièce que M, Favart avoit 
faite pour la fête de l’abbé Terray, parrain de M. de Voi- 
senon ( Note des éditeurs ). 
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nages qui n’aiment que les choses difficiles , sa- 
vent très-bien toutes les ariettes , et ne coiinois- 
sent pas plus le plus simple vaudeville que s’ils 
venoient du Monoraolapa. On les a tous retran- 
chés , excepté cejui de Margot , la ravaudeusCf 
que les violons de Nogent n’ont jamais entendu 
chanter ; mais à force de le répéter , j’espère 
qu’on viendra à bout de le placer. Imaginez- 
vous que personne n’a entendu parler ici du vau- 
deville de la Curiosité. Je vous rapporterai la 
pièce, que votre fils transcrira de son mieux; vous 
la ferez relier aux. armes de madame la comtesse 
d’Amerval , qui veut bien en accepter la dédi- 
cace , et qui parlera très-vivement pour Favart 
à M. le controleur-général. C’est une femme 
dont l’ame l’emporte encore sur la figure. Si je 
n’avois que vingt ans , elle me feroit damner ; 
mais j’ai une cuirasse sur le cœur , faite avec mes 
rides, qui le rend impénétrable* Adieu, mon vé- 
ritable ami ; dites bien à la chère madame Trial 
combien je désire de la baiser sur ses jolies 
joues , ainsi que madame Duport. Ce sera pour 
le vendredi 28 ; je les prie dès à présent. J’em- 
brasse les maris , auxquels je ne fais aucun tort. 
J’ai écrit à M. de Crillon pour des lettres en 
Espagne. 

Bonjour j l’ami la Tulipe. 




( 2o8 ) 



Lettre de M. l’abbé de Voisenon 
à M. Favart lils. 

. Paris, i 8 juin 1773. 

Je n’ai pas eu le temps , mon cher Favart , de 
lire vos cahiers ; ils sont entre les mains de M. 
de Richelieu , qui les a trouvés un peu moins 
défectueux. Prenez garde à votre orthographe , 
que vous négligez ; il n’appartient qu’à des ducs 
et pairs et à des fermiers généraux de l’ignorer; 
vous n’êtes ni l’un, ni l’autre. levons prie de 
continuer vos copies le plus promptement que 
vous pourrez. Je parlerai à M. Dupuy à la pre- 
mière rencontre ; je ne sais cependant point 
quand l’occasion se présentera. 




.'J ' 
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Lettre jdu même au même. 

' \ ,i ' 

Au château de la Moihe , 7 octobre 1773. 

J’aî reçu votre paquet , mon cher Favart , et 
l’ai trouvé si bien écrit, que j’ai en voj^^é votre 
copie au duc d’Aiguillon 5 cela me donnera oc- 
casion de lui parler de .vous à Fonlriiuebleau j 
mais M. Dupuis est plus capable de vous pro- 
curer une place conforme à voire façon de pen- 
ser. M. d’Amerval vous y servira. Il a été ques- 
tion de vous ici : on n’a rien promis , mais on a 
fait espérer. Madame de Chanorier est dans la 
résolution de frapper à toutes les portes.... Je 
demande pardon à votre papa de ne pas vous 
gâter ; je veux lui en laisser tout l’honneur et 
le plaisir. Je suis charmé qu’il continue à jouir 
d’une santé fleurie et mangeante; j’espère dans 
quinze jours en juger par moi-même. 11 est tou- 
jours bien paresseux; il Sait pourtant le plaisir 
que me font ses lettres. Santerre (*) nous rappor- 
tera les miettes du sentiment dont il aura fait la 
dépense près de ses belles : l’amour l’a sans 
doute rendu fort Indulgent pour les pièces nou- 

( * ) M. Lourdet de Santerre, coopérateur de madame 
Farart pour la pièce d’AnucUe et Lubin. 

{Note des éditeurs ). 
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velles : tous ceux qui sont ici m’assurent que Jm-. 
lie est un ouvrage fort ennuyeux , et que la mu- 
sique est une rapsodie de tous les opéras comi- 
ques. Cela est assez bon pour le public d’au- 
jourd’hui ; il falloit des Favart pour le public 
ancien, et c’est à ceux-là que je me tiens pour 
être heureux et m’amuser. 

Je retourne demain à Voisenon, d’où j’irai sû- 
rement à la cour. Mon neveu seroit bien aima-, 
ble de venir passer quelques jours avec moi j je 
tâcherois de lui faire faire la meilleure chère que 
je pour roi s pour le désennuyer. 
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Lettre de M. l’abbé de Voi&enon 
à Mé Favart fils. 

Forl-Mant, 8 novembre 1773 (*). 

M. le duc' de Gêvres avoil eu la bonté, mon 
cher Favart, de mander à madame de Turpin le- 
succès de la Belle Arsène; il me paroîl qu’il est 
très-contrarié par les grandes connoissances de 

M. d’E mais j’espère que le public, selon sa 

coutume , cassera le jugement d’un si grand 
maître. Je ne suis pas étonné que madame 
Trial n’ait pas saisi l’esprit de son rôle , parce 
qu’il faut en avoir à soi. Je passe à la Fête de ' 
Nemours : il est très-certain que Préville fera 
tout ce qu’il pourra pour que les pièces qu’il a 
produites l’emportent sur les autres. On a 
mandé à M. Bertier que le prologue de l’Ennui 
avoit été supprimé ; tout ce que je crains , c’est 
que l’ennui n’j soit resté. Les fables paroissent 
fort difficiles à retenir aux enfans d’Audinot, 
parce que Plaipchène aimeroit mieux que* l’on 
fît usage des siennes ; tout cela doit vous faire 
redoubler vos efforts pour jouer aussi-bien de- 

( ^ ) Celte lettre est adressée à M. Favart fils à Fooial- 
aebleau. 
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vant madame la comtesse d’Artois que vous 
vous en êtes acquitté ici. Le grand plaisir que 
vous avez fait à mon secrétaire (*) doit vous en- 
courager. Il est possible que j’aille vendredi à 
Nemours ; l’intendant exige ce voyage de mon 
amitié , et ma voisine m’y engage. Je ne vois 
pas le moyen d’empêcher la saisie pour demain , 
j’aurai mon recours après. .Je vous embrasse, 
mon cher Fayart, ainsi que le père Pipart, de 
tout mon cœur. 

Votre, .etc. 

Et plus bas , Constance , adjoint au secré» 
tariat. 

• (*) Madame la comtesse de Turpin , qu’il appcloit son 
secrétaire. 
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ÉLOGE 

De M. l’abbé de Voisenon par M. Favart. 

» 

Claude-Henri Defusée de Voisenon , l’un des 
quarante de l’académie française , conseiller in- 
time et ministre de M. l’évêque et prince de 
Spire, naquit au château de Voisenon le 8 juil- * 
let 1708. 

Il fit ses études dans la maison paternelle. 
Des instituteurs habiles , choisis avec discerner 
ment par un père éclairé qui n’épargnoit rien 
pour l’éducation de ses enfans , trouvèrent dans 
le jeune de Voisenon des dispositions si favo- 
rables , qu’ils se firent un plaisir plutôt qu’un 
devoir de former un élève capable de leur faire 
le plus grand honneur. 

En peu de temps ils enrichirent son esprit de 
toutes les eonnoissances utiles , et développè- 
rent en lui le germe de ces talens agréables , qui 
depuis le rendirent si cher à la société. Dès sa 
plus tendre jeunesse , M. de Voisenon se fit 
connoître par un grand nombre de pièces fugi- 
tives qui annonçoient ce qu’il devoit être un 
jour. Ses liaisons avec M. de Voltaire et l’abbé 
de Bernis excitèrent son émula.tion , et perfec- 
tionnèrent ses talens. Le grand comédien et 

14... 
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puleur l’engagea à travailler pour le théâtre, 
JJ Ombre 4e Molière, V Ecole du monde, et le 
ütioiir de V ombre de Molière, furent des essais 
heureux qui établirent sa réputation. 

Sa famille le destinoit à l’état ecclésiastique ; 
mais son ardeur pour les muses, la trempe de 
son caractère , et son goût pour le plaisir, sem- 
Lloîent contrarier ce projet. Une aventure le 
décida. Il reçoit un cartel d’un jeune officier qui 
lui demandoit satisfaction pour une plaisante- 
rie. Il se trouve au rendez-vous, met l’épée à la 
main , blesse et désarme son adversaire avec 
.çette bravoure héréditaire dans sa famille ; mais 
un sentiment d’humanité le conduit à des ré- 
flexions; il fait un retour sur lui-même, se rCr 
connoit pour l’agresseur , en gémit , et prend la 

résolution d’entrer au séminaire. Là , renonçant 
• ....■’ 
aux caresses des muses , il se livre entièrement à 

l’étude de la théologie, et ne s’occupe que de son 
état. Sorti de son séminaire, il fut nommé 
grand-vicaire de l’évêché de Boulogne sur mer; 
il remplit les fonctions de cette place avec l’exac- 
titude la plus scrupuleuse ; la régularité de sa 
conduite , ses connaissances profondes dans’Ia 
théologie , la vivacité de son esprit , et les char- 
mes de sa société, lui méritèrent l’estime, la 
confiance et l’amitié de son évêque qui le char- 
gea de composer ses mandemens. Le premier 
qu’il fit donna lieu à une critique très»-peu mor 
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dérëe qu’un auteur anonyme fit répandre dans 
la ville. Non content de reprocher au grand- 
vicaire un style épigrammatique qui ne s’accor- 
doit pas avec la noble simplicité de l’évangile , 
on tournoit en ridicule toutes ses expressions et 
sa personne même. L’amertume de celte dia- 
tribe en fit rechercher l’auteur ; il fut découvert v 

et mis en prison. Le grand-vicaire , qui n’avoit 
aucune part à sa détention , lui fit rendre la li- 
berté sur-le-champ , et demanda à le voir. L’au- 
teur , confus , l’aborde , et lui dit en présence 
de l’évêque : Monsieur, je viens vous faire des. 

excuses , et vous remercier De quoi ? s’écrie 

l’abbé de Voisenon en l’interrompant j c’est 
moi, monsieur, c’est moi qui vous remercie, ‘ i 
vous m’avez rendu le service le plus important 
en m’éclairant sur mes défauts ; j’avois besoin 
de vos leçons pour me corriger , je vous pro- 
mets d’en faire usage. Il tint parole. Ce trait en 
rappelle un autre de la même nature. 

M. D***. croyant avoir sujet de se plaindre de 
M. l’abbé de Voisenon; fit une satire contre lui j 
et pour le piquer davantage , il va le trouver 
pour lui en faire la lecture. L’abbé, apres l’avoir ' 
écouté tranquillement , dit à l’auteur : Mon 
cher, je ne vous conseille point de faire voir 
celte pièce comme elle est , elle ne vous feroit 
pas honneur. — Pourquoi ? — C’est qu’il y a des 
négligences, des vers mal tournés, et des expres- 

14.... 
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sions trop foibles-, mais permeltc*-moi de la 
retoucher, je vais la mettre en état de paroître. 

Il prend la jdiime, corrige, et rend l’ouvrage * 
plus mordant en y ajoutant encore des traits 
contre lui-même. M. D***. , surpris de cette in- 
différence , jette la satire au feu, embrasse l’abbé, 
et lui demande son amitié. 

L’évêque de Boulogne vient à mourir : l’abbé, 
chéri du clergé et de tous les habitans , apprend 
qu’ils l'ont désigné pour être leur pasteur , et • 
qu’ils sollicitent vivement sa nomination; il 
quitte secrètement la ville pendant la nuit pour 
se dérober aux honneurs de l’épiscopat dont il 
ne se croyoit pas digne. Comment veut-on que 
je gouverne un troupeau qui me seroit confié , 
disoit-il ? je ne sais pas me conduire moi-même. 

Il vient dans la capitale , il est pourvu de 
i’abbaye royale du Jars , sans être obligé à ré- 
sidence. ' ■ 

En respirant l’air de la liberté , il sent renaî- ■ 
Ire son amour pour les lettres , et s’y livre avec 
plus d’activité que jamais. Mademoiselle Qui- 
nault, célèbre actrice, retirée du théâtre, avoit 
formé chez elle une société académique. MM. de 
Caylus , Fagan , Duclos , Collé , Crébillon fils , ( 

et l’abbé de' Voisenon en étoient les principaux 
membres. On s’assembloit une ou deux fois la 
semaine. Des • épigrammes sans aigreur , des 
couplets saillans , des contes plaisans , et diffé- 



Digitized by Coogte 




( 21 ? ) 

rentes pièces de prose ou de vers d’un ton ori- 
ginal, étoienl le tribut que chaque auteiir payoit 
à cette société littéraire où présidoit toujours la 
gaîté et quelquefois la folie. 

Les productions de M. l’abbé de Voisenon 
n’étoient pas les moins piquantes : le comte de 
Caylus en a inséré une partie dans son recueil. 
On en trouve dans les contes attribués à made- 
moiselle Uncy , et dans plusieurs collections de 
pièces fugitives. 

Mademoiselle Quinault excita l’abbé de Voi- 
senon à rentrer dans la carrière du théâtre 3 elle 
lui indiqua le sujet de la Coquette fixée ;\\s en 
firent ensemble le plan. Celte pièce fut repré- 
sentée à la Comédie Italienne avec le plus grand 
succès. Le Réveil de 'rhaUe,\es Mariages as- 
sortis , la Jeune Grecque , lui méritèrent de 
nouveaux lauriers. 

M. l’abbé de Voisenon n’atlachoit point de 
prétention à ses écrits. Jamais auteur ne fut 
moins égoïste; jamais les serpens de l’envie ne 
sifflèrent dans son cœur. 11 éloil devenu l’arbitre 
du goût. Les auteurs les plus célèbres venoient 
le consulter ; plusieurs lui soumettoient leurs 
ouvrages , il les enrichissoit de sa touche bril- 
lante , et souvent il y ajouloit des tirades qu’il 
appeloit des paquets de vers. 

M. de Voltaire lui lut sa Mérope,lui de- 
manda ce qu’il en pensoit : l’abbé de Voisenon , 

t' , 
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transporté d’admiration , lai dit : C’est un chef- 
d’œuvre dramatique , c’est la meilleure de vos 
tragédies. Eh bien , répond M. de Voltaire, lés 
comédiens Français l’ont refusée. A ces mots , 
l’abbé s’enflamme, court chez les comédiens, 
leur fait sentir toute la beauté de cette tragédie ; 
ils sont forcés 'd’en convenir et de la représen- 
ter. Cette pièce , comme on sait, fut couronnée 
du succès le plus éclatant. 

On lit au bas d’un de ses portraits ce quatrain 
de M. Desmahis : 

« Arbitre des talens qu'il cultire et possède , 

Son esprit est toujours d’accord avec le goût ; . 

Toujours nouveau, sans cesse à lui-mème il succède,' 
» Et sans prétendre à rien , il a des droits sur tout ^ 

Ses talens dramatiques, l’élégance denses 
poésies fugitives, et le méijte de beaucoup 
d’autres ouvrages en dilTérens genres , le. firent 
recevoir à l’académie Française en 1 762. . 

Le roi le gratifia d’une pension de six mille 
livres pour travailler aux Essais historiques et 
d’agrémens que sa majesté désiroit pour l’ins- 
truction de ses petits enfans. 11 joignoit à l’esprit 
le plus saillant et le plus agréable , un tact sûr^ 
un jugement profond , et des connoissapces 
étendues; une probité scrupuleuse, une^ame 
.désintéressée. Tant de qualités réunies le rcn- 

» ' t \ .y. 

.doient capable des emplois les plus impoirtans. 
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En 1761 , M. le dnc de Choiseul lui marqua 
qu’il avoit dessein de le présenter au roi pour 
l’envoyer dans une cour étrangère en qualité de 
ministre, chargé des affaires de France. M. de 
Voisenon remercia M. de Choiseul dans les 
termes les plus reconnoissans , et refusa cet 
honneur en s’excusant sur sa santé. 

En 1771,1e prince évêque de Spire le choisit 
pour être son ministre à la cour de France. 
L’abbé de Voisenon se rendit aux désirs du 
prince : ce fut alors qu’il fit connoître ses talens 
pour la négociation. Sa politique étoit de n’en 
point avoir ; sa franchise ne lui permettoit point 
de dissimuler ; d avoit le don de la persuasion , 
mais comme il ne l’cmployoit que pour soutenir 
les droits de l’équité, il étoit sùr d’obtenir d’a- 
Eord tout ce qu’il demandoit. La clarté qu’il 
répandoit sur les affaires les plus embrouillées 
épargnoit les délais en abrégeant la lenteur du 
travail. 

Il fut attaqué pendant toute sa vie d’un asthme 
qui le tourmentoit par des accès fréquens. Il 
étoit sujet à des crachemens de sang , mais son 
courage le soutenoit. Il avoit une ame de feu , 
une gaité naturelle et constante que ses souL 
frances ne pouvoient altérer. Chez lui le moral 
s’enrichissoil des pertes du physique -, plus son 
corps s’affoiblissoit , plus son esprit acquéroit de 
vivaçité j il étoit l’image d^un volcan qui s’élance 




d’une monlafjne aride , ébranlée par des se- ‘ 
coasses continuelles. / 

On ne connoît de lui aucune satire person- 
nelle; il n’eut jamais dessein d’offenser. Lorsque’ 
dans la conversation il laissoit échapper une 
saillie un peu trop vive, il la terapéroit aussitôt 
par un correctif obligeant. 

M. Cosson , professeur au collège Mazarin , 
l’a très-bien caractérisé par ces vers: 

« Dans le feu de ses yeux la saillie étincelle , 

»> Sur ses lèvres on voit le ris fin et moqueur ; 

Mais sa bouche retient l’épigramme cruelle , 

» Le trait , en s’échappant, feroit saigner son cœur 

» • * l 

M. de Voisenon étoit l’ame de toutes les so- 
ciétés. La ville et la cour se le disputoient avec 
la même ardeur; le torrent des dissipations qui 
l’entraînoit ne lui faisoit point négliger les de- 
voirs que son état lui imposoit. 11 les remplis- 
soit chaque jour avec une piété sincère ; il ne 
fut point surpris par la mort , il l’atlendoit de- 
puis long-temps avec tranquillité, et s’y étoit 
préparé par des retraites et des exercices de 
dévotion. Il jouissoil de trente mille livres de 
rente environ. Il ne dépensoit pas pour lui la 
moitié de cette somme , le reste étoit employé 
au soulagement des malheureux. Aux uns , il 
faisoit des pensions ; aux autres , ^1 envoyoit des 
secours secrets et détournés pour ne point les 

/ 

\ 
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humilier; il ouvroit sa bourse et son cœur à tous 
ceux qui avoient besoin de sou assistance. Le 
bonheur de tout ce qui l’environuoit éloit sa ri- 
chesse. 

Pleuré par les muses , regretté de sa famille , 
de ses amis , et des pauvres dont il étoit le père , 
il mourut à Voisenon le 24 octobre 1776 , avec 
toute la fermeté d’un philosophe chrétien , et 
fut inhumé dans le tombeau de ses ancêtres. 













CHANSON 

Où la vie deM. l’abbé de Voisenon j passée^ 
présente et future , est récapitulée avec 
une précision unique. 

1777. 

On ne peut pas croire, malgré le piquant dont 
elle est remplie, que la méchanceté l’ait faite ^ 
puisque c’est une production du couple char- 
mant avec lequel il demeuroit et dont il est tou- 
jours resté l’ami j que d’ailleurs ces vers lui ont 
été adressés à lui-même pour sa fêle (à la Saint- 
Claude du 6 juin 1 ^ 55 ) : comme l’on m’assure 
que cet te pièce , vraiment originale , d’une gaî- 
té ,d’un naïf délicieux, n’a jamais été imprimée, 
je vous envoie la copie pour son intelligence. U 
faut vous instruire que le nom de baptême du 
héros étoit Claude , qu’il passoit ses jours avec 
M. et madame Favart , et qu’il appeloit celle-ci 
sa nièce. La veille de la Saint-Claude, elle vint 
lui chanter avec beaucoup de symphonie les 
couplets suivans (*). 

(*) Note de madame la comtesse deTarpin , légataire 

et éditeur des œuvres de M. l’abbé de Voisenon. y 

« 
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Mon oncle , prenez cette fleur J 
De Claude c’est la fête : 

Déjà ma muse arec ardeur 
A la chanter s’apprête. 

Mon esprit sur des vers pompeux 
Jamais ne s’échafaude ; 

Il ne faut qu’un couplet ou deux 
' Pour chanter Claude. 

Sans en avoir aucun travers , 

Claude a le ton du monde ; 

Il rougit de faire des vers 
Qu’on s’arrache à la ronde. 

Chez lui vingt auteurs le matin 
S’en vont à la maraude , 

Et son esprit est leur butin ; 

Claude est bien Claude ! 

Tandis qu’il a reçu des cieux 
Une heureuse jaunisse (*) , 

Il pourvoit , en tournant les yeux , 

Gagner un bénéfice : 

Mais contre lui j’entends d’ici 
Mirepoix (**) qui clabaude j 
Que n’est-il hypocrite aussi ! . , , 

Claude est bien Claude ! 

Le soir, d’un conte libertin 

Il écrit quelques pages ; - 

Il dit scs heures le matin, 

Et baise les images. 

(*) M. l’abbé dé Voisenon avoit le tmnt très-jaune. 

(*♦) Boyer, ancien évêque de Mirepoix , qui ne donnoit 
point de bénéfices aux abbés faiseurs de vers. 
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En attendant que le malin 
Le rôtisse ou l'écbaude , 

Il a le bréviaire à la main ; 

Claude est bien Claude ! 

11 pourroit pour son médecin 
N’avoir que la nature , 

Et des poisons d’un assassin 
11 fait sa nourriture (*) : 

L’or potable, ce grand trésor. 

Qui vaut moins que l’eau chaude , 

Epuise sa vie et son or ; 

Claude est bien Claude ! ‘ ^ 

Tandis que de mille agrémen» 

11 peut semer sa vie , 

' Deux sots époux à sentimens 

Lui tiennent compagnie. ' 

L’époux gourmand ouvre les yeux , 

Et la femme minaude ; 

Il vit avec ces ennuyeux : 

Claude est bien Claujde l 

Ce qu’il y a d’excellenl , c’est que les auleur» 
de la chanson s’y peignoient' aussi franchement 
que l’abbé , à ce que l’on prétend ; du reste ce 
qu’on pourroit ajouter sur le compte du défunt, 
ne seroit que le commentaire de ce tableau 
piquant. 

'ti ^ ’ . 1 , 

(*) M. l’abbé de Voisenon prenoit d’un charlatan milln 
et mille drogues , et $up>tout d’une prétendue earù d’or 
potable. 

Letths 
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Lettre de M. Favart à son fils. 

1765. 

• » 

Mon cher fils , mon cher ami , tu feras (a pre- 
mière communion jeudi prochain ; ce jour-là 
sera l’époque de ton bonheur , ou de ton mal- 
heur , songes-y bien , tu ne peux trop réfléchir 
sur un objet d’une si grandè importance. Malgré 
l’espérance que me donnent la douceur de ton ca- 
ractère et ta docilité à suivre les bons principes , 
je u^en suis pas moins dans l’inquiétude ; ta lé- 
gèreté , la dissipation , me font trembler j il ne 
faut qu’un rien pour se perdre : encore une fois 
examine-toi bien , cette crainte m’occupe sans 
cesse et me suit jusque dans mon sommeil. 

J’ai fait cette nuit «n rêve qu’il faut que je te 
raconte : il me sembloit que j’étois dans une 
vaste et riante prairie , dont on n’apercevoit 
point d’abord le terme , et ce terme étoit celui 
de la mort par lequel il falloit passer pour arri- 
ver à l’éternité. Le premier quart de la route 
étoit orné de fleurs ; le second de fruits j le troi- 
sième de feuillés , et le dernier n’avoit que des 
épinesjcela me parutl’iraagede notre vie. Après 
avoir faitquelques stades , on trouvolt un temple 
5, i5 






Digitized by Google 




( aaG ) 

consacré àlaDWimlé, Tous les jeunes gens au 
sortir de l’enfance , antequam barba caderet 
tondenti , venoienl s’y rendre en habits de pè- 
lerins, pour demander à Dieu la grâce de con- 
tinuer heux’eusement leur voyage. Je remar- 
quoiSs plusieurs de ces petits pèlerins dont les 
uns , chargés de rubans et de coquilles , empor- 
tés par l’ardeur de la jeunesse , sautoient plutôt 
qu’ils ne marchoient ; d’autres qui s'avançoient 
d’un, pas superbej d’autres encore qui se disoient 
tout bas : nous allons au temple , c’est un devoir 
dont il faut s’acquitter pour passer dans la classe 
des hommes , nous allons donc être hommes et 
nous ferons tout ce que nous voudrons. 

Parmi tous ces jeunes gens, j’en ai distingué 
quatre ; le premier se noramoit Ghrisophore , le 
second Superbron , le troisième Sarcophage et le 
dernier Théophile. Arrivés au temple , tous se 
prosternèrent devant le san'etuaire ; une voix se 
fit entendre , c’étoit celle d’une intelligence , or- 
gane et ministre des volontés du créateur qui 
rendoit ses oracles ; elle s’exprima en ces mots : 
Enfans, l’Etre Suprême , qui laisse tomber sur 
vous ses regards complaisans en faveur de votre 
innocence , vous accorde en ce jour solemnel 
la grâce que vous demanderez. 11 s’éleva un 
bruit confus et si étourdissant , qu’il falloit être 
ange pour n’en être pas assourdi. Je ne sais 
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comme le bon génie s’en lira , mais je sais qu’a- 
près leur avoir imposé silence , il fit parler à leur 
tour les quatre personnages dont j’ait fait men- 
tion , savoir , Chrisophore , Superbron , Sarco- 
phage et Théophile. Le génie s’adresse au pre- 
mier et lui dit : Que demandes-tu? Chrisophore 
lui répond ; des richesses. — Tu les auras. Et toi , 
Superbron ? — Des honneurs. — Ils le seront ac- 
cordés. Sarcophage dit une santé constante , ro- 
busteik-Tu seras satisfait. — Et loi, Théophile, 
que demandes-tu ? — Rien.— Comment ! rien? 
— Non, rien.. Pieu ne sa'it-il pas ce qu’il me 
faut ; je l’adore , je le loue. — El tu ne le pries 
point , tu n’as aucunes demandes à lui faire ? 
— Ah ! si j’avois quelques demandes à Iqi faire 
ce ne seroit pas pour moi. — Pour qui ? — Pour 
ceux qui m’ont donné l’être , pour mon père , 
pour ma mère , qui se sacrifient pour me don- 
ner de l’éducation. — Demande pour toi , ré- 
plique le génie eu élevant la voix ; demander 
pour toi, c’est demander. pour eux.Théophile lui 
dit : Eh bien, s'il est ainsi , je demande la sagesse. 
A peine eut-il prononcé ces mots , que les mu- 
railles du temple s’agitèrent , qu’un inflation 
soudaine , en annonçant la présence de l’Es- 
prit Saint , força tous ceux qui étoient dans 
l’enceinte sacrée à fléchir les genoux et à se 
prosterner. On lut alors sur la base, de l’au- 

i5.. 
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tel ces paroles tracées en caractères de feu : 
« Chrisophore sera riche , ses richesses l'ap- 
» pauvrirontjSuperhron aura des honneurs qui 
» le feront mépriser ; Sarcophage obtiendra 
» la santé dont il abusera; Théophile aura l’es- 
» time de lui-même , celle des gens de bien , 
» et le travail qui féconde les talens et donne 
» naissance à la douce médiocrité. » 

9 ^ 
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Lettre de madame Favart à son fils. 

1 765. 

Tiens, mon cher fils, voilà une lettre (*) et. 
un discours de notre oncle Voisenon,que je l’en- 
voie de sa part. Il ne faut point perdre sa lettre; 
c’est une leçon que ton cœur ne doit jamais ou- 
blier. Songe toujours qu’en travaillant pour loi , 
tu prolongeras les jours d’une tendre mère et de 
ton cher ami papa. 

Si tu nous aimes , le travail, au lieu d’être une 
peine , deviendra un plaisir pour toi. Songe en- 
core qu’il faut te préparer à faire ta première 
communion à Pâques ; c’est l’époque du bon- 
heur de la vie , mais il faut s’en rendre digne. 
J’espère que tu nous aimes assez et que lu pen- 
ses assez bien pour faire ce que je te demande ; 
c’est tout ce que désirent* papa et maman, tes 
meilleurs amis. 

Notre cœur t’embrasse. 

(*) Cette lettre accompagnoit celle de l’ahbé de Voise- 
non , que nous arons placée dans la correspondance de co 
dernier ( Note des éditeurs ). > 




Lettre de la même au même. , 
Paris, 4 mai 1 764. 

) 

Courage, cher petit Favart , courage h Je 
t’embrasse mille fois , mon cœur es^conlent. 
Si tu sais penser comme je le crois, il te sera 
bien doux , en continuant de bien travailler , de 
faire le bonheur et de prolonger lesjpui;s de ton 
ami , de ta tendre amie maman et papa-, ,Spnge 
bien à ta première communion ! Cest Faction 
la plus sérieuse de la vie de F honnête homme. 
Songes-y bien , mon cher (Us ! Adieu , je suis ta 
bonne petite maman. -, • . ,, 
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Lettre de M. Favart à son fils. 

Bellevtllc, 19 septembre 1774. 

^ • 

M. Beanraarchaîs n’est pas ixiôrl; mais voici 
rhislolre de son assassinat , si l’on eii doit 
croire sa lettre adressée au prince de Conti,dont 
M. Tronc a fait le rapport. 

Beaumarchais , passant par la Forêt Noire 
pour aller à Vienne , se trouva au pied d’une 
montagne ; il descend de sa chaise , envoie 
son domestique en avant pour préparer des re- 
lais , ^et suit de loin sa voiture en lisant. Dans un 
détour , il se sentit saisir par un assassin qui lui 
porta sur la poitrine un coup de couteau qui ne 
pénétra point, par la raison que Beaumarchais , 
ayant été vouéà la Viergedans sou enfance, por- 
toit depuis ce temps une grande médaille au type < 
de sa protectrice i ce qui prouve que la religion 
ou même le préjugé est toujours bon à quelque 
chose. L’assassin ne s’en tint pas là , il porta un 
second coup sous la mâchoire inférieure. Beau- ' 
marchais le saisit , le terrassa , appela à son se- 
cours ; l’assassin fut arrêté et garroté derrière 
la chaise. 

On a exécuté atqourd’hui àBelleville l’homme 
qui a volé la laitière de Romainville -, il y avoit 
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sans exagération plus de dix mille personnes 
pour le voir tuer en cérémonie. Il y a beaucoup 
de nouvelles politiques -, je n’en rapporte ja- 
mais aucunes ; je te conseille d’en faire de 
même. • 

Les Nymphes de Diane continuent d’avoirdu 
succès ; il est malheureux que cela ne me pro- 
duise rien. Adieu. 




Lettre de M. Favart à son fils. 

1774» 28 septembre. 

M. Langlois, préposé à la recette des petites 
loges ,a fait une banqueroute d’environ 5o,ooo I. 
qu’il emporte à la Comédie Italienne. M. Lin- 
guet , séduit par ce bel exemple, vient d’en faire 
une autre bien plus considérable. En voici l’his- 
toire : 

Depuis quelque temps on s’apercevoit qu’il y 
avoil une cabale dans le parterre pour applaudir 
madame Linguet , passe pour cela ; mais celle 
cabale huoil les autres actrices et les pièces où 
madame Linguet ne paroissoit pas. On a décou- 
vert que c’éloil son mari qui faisoit ce petit ma- 
nège. Un certain peintre qui étoit amoureux , 
à ce qu’on dit, de la caissière, donna de l’om- 
brage au caissier qui alla trouver ce petit pein- 
tre , et lui donna cinquante coups de canne. Re- 
venu chez lui , comme il étoit en train de battre, 
il fit à-peu-près la même politesse à sa femme , 
qu’il soupçonnoil sans doute mal à propos. Le 
peintre , pour se venger , déclare aux comédiens 
qu’il est le chef de la cabale ; qu’il a été payé par 
M. Linguet. Il produit des témoins soudoyés 
comme lui par des billets de parterre. On con- 
fronte avec lui ces témoins. Linguet ne sait que 
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répondre ; ce qu’il y a de plus plaisant , c’est 
qu’un d’eux déposa que le sieur Linguet avoit 
recommandé à leur troupe de huer la première 
actrice qui paroîtroil dans telle pièce qu’on de- 
voit donner le lendemain , et d’applaudir beau- 
coup la seconde actrice qui devoil être madame 
Linguet. Il arriva que l’on changea de pièce : 
madame Linguet fut huée complètement , et 
l’autre fort applaudie. 11 est résulte d’après ces 
convictions, que l’on renverroit madame Lin- 
guet. Son mari, pour se venger, s’est servi 
d’un très-bon moyen ; il s’empare de tout l’or 
qui est dans la caisse , et se réfugie au Temple; 
On dit que M. Bernault lui succédera. 11 verse 
dans les coffres de la comédie 40t006 liv. d’ar" 
gent comptant pour , se cautionner. 

P. S. J’ai dîné à Fontainebleau chez M. Câm# 
pan , premier valet-de-charabre de la «reine i 
c’est un galant homme, qui se plaît a rendre ser- 
vice pour le seul plaisir d’obliger. Comme il 
possède la faveur de la reine , et qu’il eSt à là 
source des grâces , je lui ai parlé de vous , et il 
m’a promis de faire tout son possible pour vous 
placer avantageusement. Milord Goi et lui se 
sont déjà concertés pour agir en conséquetteé. 

Les Sultanes ont été applaudies générale- 
ment, malgré la froideur avec laquelle elles ont 
été jouées. ■ . . i . 
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Lettre du même au même. 

• Paris , a 3 octobre 177s. 

Vous me demandez comment je passe mon 
temps, mon bon ami; je le laisse aller assez 
tristement , mais encore trop rite pour noire 
vie. Ce que j’ai fait de mieux depuis votre dé- 
part , c’est de me faire diminuer de mes imposi- 
tions. Voici ma requête à M. le prévôt des mar- 
•chands: 

ï 

Air : Monsieur le prevSt des marchands. 

Monsieur le prévôt des marchands , 

Qui ne vous moquez pas des gens , 

Ayez égard à la supplique 
D’un aveugle de soixante ans , 

Auteur froid et mélancolique , 

Qui ne vit que de ses talens. 

’ A cent francs moi, très-mince auteur , 

> Taxé par votre impositeur ! 

Me prend-il donc pour un Voltaire? 

, Oh ! s'il estime tant mes vers , 

Sa faveur ne me touche guère , 

Les honneurs sont pour moi trop chers. • 

A Favart , chétif chansonnier , 

Qui de fonds n’a pas un denier, 
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Cent francs ! c’est passer la limite ; 

Mais , vous , monsieur , en pareil cas , 

Si l’on taxoit TOtre mérite , 

Tous vos biens ne suflîroient pas. 

Je continue en prose , et je dis: 

De tous les citoyens , les auteurs dramatiques 
risquent le plus , gagnent le moins et paient 
davantage, puisqu’on leur retient le quart net 
de leurs foi blés honoraires, sans les dispenser 
de toutes les autres impositions , et cela est- 
vrai. 

Si je ne vais pas à Voisenoa comme je vous 
Pavois promis , je compte aller passer les fêtes,- 
de la Toussaint chez madame Duchesne , à St.- 
Mandé. 

Marquez-moi le jour de votre arrivée, et 
l’heure , autant qu’il sera possible , afin qu’il y 
ait quelqu’un pour vous recevoir. 

Ecrivez donc à mademoiselle Gailard qui se 
plaint toujours de vous. 

Armand ne cesse de dire : Où est mon frère ? 
Il se porte bien , et moi aussi ; portez-vous de 
même, et ne courez pas les chevreuils pour at- 
traper des rhumes. 

« 

J’écris sur ce que Je trouve et comme je puis , 
étant seul et aveugle plus que jamais. 



Digitized by Google 




( 257 ) 



Lettre du même au même. 

1 777 , 23 septembre. 

La nuit du a 2 au s5 le feu a pris à la foire 
Saint-Ovide chez un confiseur. En moins de 
quinze minutes , toutes les boutiques , depuis le 
Pont-Tournant jusqu’à la salle d’A^dinot exclu- 
sivement, ont été réduites en cendres, sans qu’on 
ait pu sauver aucun effet ; mais il <n’a péri dans 
cet incendie qu’un enfant qui étoit la fille du 
confiseur , et une seule personne a été blessée : 
c’est la belle-sœur de la loueuse de chaises du 
Palais-Royal} elle a eu la jambe cassée. Le dom- 
mage a été considérable. Un bijoutier a perdu 
pour cent mille francs de marchandises. Ce bi- 
joutier est bien malheureux : il avoit été volé au 
Louvre il y a quatre ans ; et une boutique , qu’il 
occupoit au Palais précédemment, avoit été in- 
cendiée comme toutes les autres de la galerie , 
sans qu’on en ait pu rien retirer. 

On attribue l’accident qui vient d’arriver à 
l’imprudence d’une servante qui avoit laissé 
une chandelle allumée sur une table, tandis 
qu’elle étoit allée voir le spectacle de Nicolet. 
Cette servante est celle du confiseur. D’autres 
prétendent que ce sont des voleurs qui ont mis 
le feu. On en a effectivement arrêté plusieurs 
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qui profîloient. de l’alarme générale pour piller . 
les baraques. On ne compte plus ces boutiques 
que pour des tas de cendres qui renferment des 
lingots d’or et d’argent mis en fusion par l’acti- 
vité des flammes. Il y a des gardes qui empê- 
chent d'en approcher. Dès que le feu parut , les 
pompiers accoururent j mais leurs secours fu- 
rent inutiles, parce que leurs pompes n’étoient 
pas en état , et qu’ils manquoient d’efiu. Ne sont- 
ils pas punissables ? La populace dit : Oh ! vrai - 
ment , sans M. Audinot , toute la foire était 
au fichard. Sa loge n’a point eu la moindre 
égratignure , eh ! pourquoi ça ? C’est qu’il est 
comédien , excommunié , et par conséquent sor- 
cier. Il a paru , le pauvre cher homme ; il n’a 
fait que m’armolter deux mots et une bredouille , . 

^ et pis v’ià que le feu s’est éteint tout seul : aussi 
lui porterai-je mes 24 sous pour le voir, en 
priant Dieu de le conserver, et de le mettre 
bientôt dans le paradis qu’il a si bien mérité. 

Cette fatale nuit a encore été marquée par un 
autre accident. On a trouvé dans les Champs- 
Elysées le çadavre du sieur Leger, maître en . 
fait d’armes , percé d’un coup d’épée. Cette 
aventure a l’air d’un assassinat ; Léger avoit la . 
tête fracassée d’un coup de bâton. 

On donnera demain l’Armide du chevalier 
Gluck J et mercredi, aux Français, les Cinq 
Soubrettes , comédie de M. Laujon. 
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. Il paroît line troisième critique des Tableaux 
du salon , remplie de sarcasmes et de calem- 
bourgs', avec d’assez bonnes plaisanteries. On y 
dit de notre ami Doyen qu’il ne doit pas pré- 
tendre à faire des miracles.- 

J’ai dîné dimanche derniér chez M. Beau- 
marchais où il y a eu une assemblée d’auteurs. 
Il s’occupe toujours sérieusement de leurs inté- 
rêts. Il a déjà obtenu de M. le duc de Duras des 
conditions qui leur sont très-favorables 5 leurs 
honoraires sont triplés , et on leur accorde en 
outre plusieurs privilèges , et des di.stinclions 
qui honorent les gens de lettres. 

Il y aura encore jeudi prochain une autre as- 
^sernblée où je suis invité. 
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Lettre du même au même. 

*777* *6 octobre. 

M. Beaumarchais est parti pour l’Espagne , il 
y a quelques jours, avec beaucoup de précipita- 
tion : voilà nos assemblées d’auteurs suspen- 
dues. Les Soubrettes de notre ami I,aujeon cher- 
chent condition. Caillet est mort , ainsi que Gi- 
roux des Menus-Plaisirs. Ce dernier laisse , dit- 
on , trois millions en bàtimens et fonds de ter- 
re , et neuf cent raille livres , tant en mobilier 
qu’argent comptant. L’Olympiade de Sacchini, 
mise au théâtre Italien par Framery , n’a eu que 
deux représentations j l’Opéra en a arrêté le 
succès , en la réclamant , quoiqu’il eût consenti 
qu’on donnât cette pièce à la Comédie Italienne. 
On a joué dimanche dernier, au même théâtre, 
la parodie d’Ernelinde , qui n'a pas réussi ; elle 
est , à ce qu’on dit, de M. Rousseau, ancien se- . 
crétaire du marquis de Villette. 



Lettre 
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Lettre du même au même. 

*7 

Je vous ferai part seulement de l’assemblée 
des fiacres de Paris. La cour étant avanUhier à 
Choisi , ils se sont présentés de l’autre côté de Ig 
rivière au nombre de neuf. Cette députatiou 
étoit armée simplement de fouets , caractère dis- 
tinctif. Le roi les ayant aperçus d’une fenêtre 
du château , envoya quelques officiers pour leg 
reconnoilre. On rapporta à sa majesté que cet 
attroupement n’étoit composé que des fiacres de 
paris qui avoient un placet à présenter pourse 
plaindre des cochers des nouvelles voitures qui 
eutreprenoient sur leurs droits. Les députés 
ayant fait leurs représentations , le roi dit : qu’U 
feroit rendre justice aux fiacres ^ mais- qu’ils s&‘ 
roient puuis pour avoir interrompu le service 
public.EnefTet,de toute la matinée de ee jour-là» 
jon ne trouvolt point de carrosse de place. . 



S. ' ' i6 
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Lettre du même au même. , 

1785. 

' M. Motin de la Balme , notre ‘cousin , ancien 
capitaine de cavalerie , et auteur d’un des livres 
les plus estimés sur là tactique de la cavalerie , 
«près s’être distingué glorieusement dans nos 
armées , et avoir fixé plusieurs fois l’attention 
du général , s’attendoit à un grade supérieur qui 
lui avoit été promis , et même assuré ; mais 
-comme il n’étoit qu’un soldat de fortune , on lui 
préféra un gentilhomme, son élève. Piqué de 
ce passe-droit , il quitta le service , et se retira 
«n Dauphiné où il avoit quelque bien. Après 
avoir mis ordre a ses affaires * M. Motin vint à 
Paris. Ah bout de quelques années dé rési.- 
dence, M. Motin passa en Amérique. Sur sa 
réputation, il fut' appelé par le. congrès pour 
former et commander un corps de cavalerie; 
Üu officier étranger de distinction lui enleva 
ce commandement. Ce nouveau passe-droit lui 
fit demander sa retraite , en déclarant néan- 
moins que son intention n’étoit pas de quitter 
l’Amérique, mais de s’y établir comme cultiva- 
teur. En conséquence , pour le satisfaire et le 
dédommager de l’injustice qu'il venoit d’éprou- 
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ver , on ]ui donna en^toute proprlélé une très- 
vaste e'tendue de terrain avec plus de 1 5o escla- 
ves ou engggisles , outre une somme d argent , 
et tout ce qui éloil nécessaire pour faire ses 
plantations; Le succès remplit son attente ; 
niais toujours tourmenté par l’envie d.’acquérir 
de la gloire , il proposa de servir comme volon-* 
taire, ou plutôt comme partisan) en ne dépen- 
dant, que de lui-même. Un de ses amis, qui avoit 
Viécu parmi les sauvages i|p Canada, lui dit 
qu’il y^ayoh beaucoup de ces sauvages mécon- 
tens des Anglais , et qu’il étoit facile de les dé-' 
termincr.iàipt'endre le parti du congrès; que 
cette expédition n’exigeoit que deux cents hom- 
mes braves^et bien disciplipés,pour contenir les 
autres .sauvages qui voudroient la traversée. Il 
propose son projet au congrès : il est adopté, ti 
part ayec 4Pdx cents volontaires, tous intré-« 
pides , et des meilleures familles de l’Amériquel 
Mais à peine sont-ils arrivés au Canada ; qu’ils 
sont investis de toutes paiis par une multitude 
de sauvages ennemis qui massacrent la plus 
grande partie de celteipetite troupe , et font le 
reste prisonnier. Huit bonunes seulement eu- 
rent le bc^j^eur de se sauver. On a su que l’in- 
fortuné Motin avoit été attaché à un poteau , en-% 
touré de feu , et avoit été ;mis en pièces , bou- 
cané , et mangé. 11 y a cinq ans que cet événe- 
ment est arrivé. * 

i6.. 
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Lettre de M. Je Voltaire à M. Favart. 

. ii I J 

« 

Au château de Fernej, parGedève, 

17 décembre 1765. 

Je croyois , monsieur , être guéri de la va- 
nité à mon âge; mais je sens que j’en ai beau- 
coup avec vous. Non seulement vous avez flatté 
mon amour-propre en parlant de la bonne 
Gertrude , mais j’qj^ ai encore davantage en li- 
sant votre Fée Urgelle , car je crois avoir de- 
viné tous les endroits qui sont de vous. Tout ce 
que vous faites me semble aisé à reconnoitre; 
et lorsque je vois à la fois finesse , galté, natu- 
rel, grâces et légèrelil, je dis. que c'est vous, et 
je n^me trompe point.' Vous êtes inventeur d’un 
, genre infiniment agréable ; l’Opéra aura en vous 
son Molière, comme il a eu son Racine dans 
Quinaut. Si quelque chose pouvoit me faire re- 
gretter Paris , ce seroit de ne pas voir vos jolis 
spectacles qui ragaillardiroient ma vieillesse ; 
mais j’ai < renoncé au monde et à ses pompés. 
Vous n’avez pas besoin du suffrage d’on Allo- 
broge , enterré dans les neiges du Mont-Jura. 
Quand il y aura quelque chose de voire façon , 
ayez pitié de moi. 

J’ai l’honneur d’être avec tous les sentimens 
que je vous dois, monsieur , 

Votre, etc. 

I 



Digitized by VjOogle 





(M5) 



Lettre de M. dé Voltaire à madame 
Favart. 

Au cLàteau de Ferney, a 3 mars 1^68. 

• Vous ne sauriez croirç, madame, combien 
je vous suis obligé : ce que vous avez bien voulu 
m’envoyer est plein d’esprit et de grâces , et je 
crois toujours que le dernier ouvrage de M. Fa- 
varl est le meilleur. Ma foi , il n’y a plus que 
rOpéra Comique qui soutienne la réputation de 
la France. J’en suis fôchépour la vieille Melpo- 
mène ; mais la jeune Thalie de l’hôtel de Bour- 
gogne éclipse bien par ses agrémens la vieille 
majesté de la reine du théâtre. Permettez-moi 
d’embrasser M. Fâvarf. 

J’ai l’honneur d’être avec les senlimens que 
je dois à tous deux , madame , 

Votre, etc. 



x6... 
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Lextre deM. de Voltaire à M. Favart. 

A Ferney , 3 octobre 1775. 

Vous me pardonnerez, monsieur, de vous rc- 
mei’cier si tard. Un radoteur de quatre-vingl- 
deux ans , qui , des vingt-quatre heures de la 
journée en passe vingt-trois à souffrir , n’est pas 
le maître des momens qu’il vQudroit donner à 
ses devoirs et à ses plaisirs. 

Vous avez fait un ouvrage charmant, plein 
de grâces et de délicatesse , sur un canevas dont 
la toile é'oit un peu grossière. Vous embellissez 
tout ce que vous touchez. C’est vous qui le pre- 
imer formates un spectacle régulier et ingénieux 
d’un théâtre, qui, avant vous, n’étoit pas fait 
pour la bonne compagnie. Il est devenu, grâce 
à vos soins ,1e charme de tous les honnêtes gens. 
Je vous avoue qne je suis fort fâché de mourir 
sans avoir joui des plaisirs que vous donnez à 
tous ceux qui sont dignes ,d’en avoir. 

Agréez , monsieur , tous les sentimens avec 
lesquels j’ai l’honneur d’être , 

Votre, etc. 

FIN DE I.A CORRESPONDANCE. 
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MÉLANGE 

V E 

FRAGMENS ET PENSÉES* 

DE M. FAVART. 



SUR LA POÉSIE. 

La poésie a un avantage, c’est que sa combi- 
'naison, obligeant à s’arrêter sur la même idée, 
fait voir tout ce que l’on peut tirer d’un sujet , 
et que sa difliculté produit des beautés qui se- 
roient échappées , si on ne les avoif pas recher- 
chées. C’est une min§qüe l’on creuse avec tra- 
vail et incertitude , et qui vous donne , contre 
votre espérance, plusieurs pierres précieuses à 
chaque pas que vous faites ; mais aussi combien 
de beautés ne perd-t-on pas , faute de césure , 
de mesure et de rime ! Un poète est un homme, 
maître d’une mine abondante, qui ne choisit 
que des pierres qui peuvent s’enchâsser dans un 
chaton d’une grandeur déterminée, et qui re- 
jette toutes celles qui ne lui conviennent pas, 
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toales brillanles et parfaites qa’elles soient. Je 
trouve les Anglais et les Italiens beaucoup moins 
dilTiciles , mais peut-être plus sages que nous. 
Ils savent suppléer, par des vers blancs et par 
d’autres licences, à la disette de la langue, lors- 
qu'elle ne leur fournit pas les moyens d'exprimer 
une pensée. 
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SUR LÀ COMÉDIE. 

La comédie est générale ou particulièrej l’une 
et l’autre a pour objet l’amusement ou la correc- 
tion des mœurs , et l’une et l’autre exige une 
égale connoissance des hommes. 

L’homme est le même par-tout , mais avec 
des modifications différentes. La comédie géné- 
rale est celle qui peut être utile ou plaire à tou- 
tes les nations quelconques, en reprenant les 
vices et les défauts communs à tous les êtres hu- 
mains. La comédie particulière doit étudier les 
lois de chaque peuple , et les usages de chaque 
société qui diffèrent dans leurs principes et dans 
le goût de leurs amusemens ; car les goûts , les 
ridicules , et j’oserai dire de certains vices , ne 
sont souvent que de pure convention nationale. 
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LÈS PROJETS D’UN FOU. 

S’occuper de la réformation des mœurs et 
de l’avantage public , n’esl-ce pas être fou ? Oui, 
sans doute. 

Le mal s’opéra promptement , 

Et le bien se fait lentement. 

On veut que les cimetières ne soient pas près 
l’enceinte des villes •, c’est un projet fou, parce 
que les prêtres y perdrbient; 

Que les tanneries, tueries etc. , etc. , tous ces 
états qui infectent la capitale, soient au-delà des 
faubourgs. Folie! parce qu’il vaut mieux que cin- 
quante mille hommes périssent , que de dépla- 
cer cinquante bouchers qui ont le droit de faire 
couler le sang dans les rues de Paris. 
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LETTRE 



De M.Favartàun journaliste qui avoit rendu 
compte de l’Anglais à Bordeaux. ; i 

Du 25 mars au 4 avril 1765. 

t 

Monsieur , 

Je vous remercie très-sincèrement de la mo- 
dération avec laquelle vous avez parlé de l’An- 
glais à Bordeaux. Je sens gue vous avez saisi 
comme moi les défauts de cet ouvrage ; mais 
vous n’avez pas voulu me décourager , en dé- 
voilant toutes mes fautes ; si vous l’eussiez fait , 
je ne pourrois vous en savoir mauvais gré : la 
critique honnête et sensée est toujours utile ; 
loin de la' craindre , on doit la désirer ; elle ne 
mortifie que les auteurs qui regardent comme 
un attentat ce qui peut porter la plus légère 
atteinte à leur ridicule vanité. Soit modestie , 
soit orgueil , j’ose croire que je ne suis pas du 
nombre de ces auteurs , et je renonce volontiers 
à tous les honneurs qu’ambitionnent les gens de 
lettres, s’il faut acheter la gloire par des travers 
et des foiblesses. 

Je reads grâces aux Dieux de n’étre pas Romain. 

11 est indécent de se vanter des avantages de 
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l’esprit , mais il est permis de se prévaloir de 
ceux du cœur. 

Le bruit court dans le monde que l’Anglais a 
Bordeaux n’est pas de son auteur , c’est-à-dire 
5pi’on m’envie une petite feuille de. laurier ; eh 
bien, que m’importe ? 

' On me dispute une couronne , 

A qui la voudra je la donne , . , , 

Et je ne réserve pour moi 
. lUen,que naou amour pour mon roi. 

Cependant je suis obligé de détromper le pu- 
blic. Si l’on n’attatfndit que mes t^lens , je pas- 
'serois* condamnation j mais cécî regarde ma 
■probité : je me flatte d’êlré connu ; aurois-je 
l’impudence d’en imposer f .. 

Je suis, etc. ' ^ 



; J ' •{ ■ -•I ’ ' ■> 




. i'.'i iv ^ 
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RÉFLEXIONS 

Sur la comédie des Trois Sultanes. - • " 

Cette comédie n’est point entièrement une 
fiction. Soliman épousa en effet une de ses es- 
claves , nommée Roxelane , malgré la loi iuvio- 
lablement observée par ses prédécesseurs de- 
puis Bajazel Voici de quelle manière Roxe- 
lane parvint â devenir l’épouse de Soliman. 

Après qu’elle se fût assurée par plusieurs 
épreuves de l’empire qu’elle avoit sur l’esprit 
et le cœur du Sultan, elle feignit ( dit Moréri ) 
d’avoir une passion extrême de faire bâtir une 
mosquée et un hôpital pour les étrangers : le 
sultan qui airaoit passionnément Rdxelane , et 
qui étoit zélé pour sa religion , y consentit faci- 
lement. On consulta ensuite le muphti qui ré- 
pondit : que ce dessein étoit très-pieux ; mais 
que ces bonnes œuvres ne pouvoient être pour 
le salut de l’ame de Roxelane , parce qu’étant 
esclave, elle nepossédoit aucun bien. L’adroite 
sultane affecta une mélancolie extraordinaire , 
et fut affranchie par Solinian ; mais depuis , ce 
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prince l’étant venu voir à l’ordinaire , elle re- 
Tusa d’habiter avec lui ; de sorte que le sultan 
l’épousa , lorsque le muphti , de concert avec 
Roxelane, lui eut fait connoître qu’il ne pou- 
voit posséder une femme libre sans commettre 
de péché. 




- 



CRITIQUE 
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CRITIQUE 
De divers journaux. 

U Avant-Coureur est un cheval échappé, qui 
n’a ni Jîouche ni éperon jle Centaure hebdoma- 
daire, animal pesant,. Le Frelon ou la Mouché 
tourmente le vieux lion ; tantôt il entre dans ses 
naseaux , tantôt dans ses oreilles ; il a tort de s'y 

jouer , le moindre coup de patte l’écrasera. La 
» 

Renommée littéraire qui a deux trompettes , 
l’une antérieure , l^autre postérieure , en for- 
çant sa voix pour publier les odes de M. le B... 
s’est si fort enrouée, que son baleiné, obligée de 
sortir par derrière, a produit une évacuation 
des odes pindariques. 

Les auteurs de feuilles périodiques sont 
comme autant de chiens qui se tiennent sous 
la table de leur maître j ils attendent qu’on leur 
jette des os à ronger; ils se les disputent en- 
tr’eux; et , après s’en être rassasiés, ils ne sont 
pas encore contens ; ils font un sabbat du dia- 
ble sous la table *, ils mordent le^ jambes de 
ceux qui les nourrissent. M. V Avant-Coureur, 
vous êtes un beau poulain qui galopez dans 
les basses prairies du Parnasse ; il est à croire 
• 3 . 17 
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que vous êtes de la progéniture de Pégase ; 
mais vous n’avez encore ni bouche ni éperon, et, 
lorsque vous serez dompté , vous pourrez deve- 
nir un Irès-joli cheval. C’est dommage que vous 
n’employez vos talens que pour être un cheval 
de poste j vous finirez par être une mazette , si 
vous n’y prenez garde. 
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NOTES 

Sur Zanuzzi, Colatto et Lejeune. 

Le sieur Zanuzzi continue de jouer les pre- 
miers amoureux dans l’Italien avec succès. 

Le sieur Colatto , qui à débuté l’année der- 
nière , est un Pantalon excellent 5 son jeu est de 
la plus grande vérité. Son comique, sans cari- 
cature , ne s’éloigne jamais du naturel j il a l’art 
de jouer le masque, au point de faire illusion : 
on croit y voir toutes les passions qu’il Veut ex- 
primer. Il a encore ces avantages que le célèbre 
Thomassin possédoit supérieurement, c’est de 
réussir .dans le pathétique j et d’arracher des 
larmes. Tous les Suffrages sont réunis en sà 
faveur. 

Le sieur Lejeune fait chaque jour des progrès. 
Ces trois acteurs ont plu beaucoup à la cour; ils 
sont reçus à trois-qnarls de part chacun.- 







17. 
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ANECDOTE 

» ■ <■ 

Sur M. de Rassiguier et madame de 
Pompadour. 

M. de Rassiguier fil des vers à la louange de 
madame de Pompadour. La favorite les reçut 
froidement. L’auleur, piqué , dit : Nous verrons 
si elle ne fera pas plus d’attention à des vers 
satiriques. Quelques jours après, on vit paroître 
une épigramme s^glante qu’il fit afficher à la 
porte de la dame en faveur. Au bout de quelque 
temps on découvrit l’auteur. La dame avoit as- 
sez de crédit pour le perdre: elle le récompensa. 
Cette grandeur d’ame apparente avoit sa source 
dans l’amour-propre ; c’est souvent un titre pour 
obtenir des bienfaits que de se r’endre dange- 
reux. 

« Il faut enchaîner le lion ». 
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• rr ANECDOTE 

Sur mademoiselle Duméiiil. 

M. le duc de Villars , commandant en Pro* 
vence , ayant fait venir à Marseille la demoiselle 
Duménil , actrice de Paris, pour y jouer dans 
la troupe de cette ville, et ordonné à son profit 
et en indemnité de ses frais de voyage une aug- 
mentation sur les places et billets du spectacle , 
les habitans^ de Marseille se sont entendus en> 
semble pour ne plus aller à' la comédie',' tant 
<joe cette augmentation subsisteroit. '>"n. . t 
< SuT'quoi , lettre de M. Saint-Florentin au corps 

de villei du 35 juin i753.'ov ' ■ 

Je suis informé^ messieurs, que dans l'espé- 
rance <Fune diminution du prix des places de la. 
comédie , et pour la rendre , pour ainsi dire né- 
cessaire, il s’ést fait des cabales pour 'n’y plus 
aller ; il* y a des paris ouverts k qui n’ira ; il 
y a même des gens assez mal-mtentionnés'pour 
diminuer le crédit des directeurs. Les bontés 
que j'ai pour cette ville m’engagent à vous pré- 
venir sur les dangers auxquels elle s^expose. Il 
n’y a' aucune diminution à espérer,' le 'toi ne 
veut pas en entendre parler. Si par entêtement, 
par intérêt ou par fausse vanité, on s’obstine à 
abandonner le spectacle , et que , par ce moyen 
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Ou par d’autres manœuvres, le directeur ne 
puisse plus se squlenir , je proposerai au roi de 
donner des défenses pour qu’il ne puisse à l'ave- 
nir s’établir aucune troupe dans la ville. Vous 
ne sauriez trop communiquer ma lettre, ni faire 
. trop d’attentiqp à ce que je vous marque , parce 
que l’effet suivra certainement les menaces, v 

P 

Réponse du corps de ville de Marseille. , 

Monseigneur, , 

f . ■ ■ • 

. Nous avons répandu dans le public , suivant 
vos qrdres , la lettre que vous nous avez fait 
l’honneur de nous écrire. Les tenans dn specr 
tacle^etceuvqui'le fpéquentoient avec, le plus 
d’assiduité , persistent' à continuer de le négli^r' 
.ger ; peut-être que les. instructions de monsei- 
gneur rdvêque et de nOsrpàsteursyconlribuent , 
autant qu’une fausse vanité, 'Au surplus, nous 
tenons de nos auteurs, que dans les beaux jours 
de notre république, et lorsque nous donnions 
des lois au lieu d’en, recevoir , on' regardoit , 
comme les gens de bien regardent encore au- 
jourd’hui , les comédiens pour être également 
'capables de donner atteinte à la. pureté de. nos 
mœurs, 'au maintien des lois et- aux progrès 
du commerce . ; j x: ,' 

(*)Le rigorisme deMM. de Marseille fut bientôt 'désar- 
wë par l’aitrait du plaisir et le charme des talei)f. ( Noifi 
des éditeurs ). 
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R ÉFLEXI ONS (*) 

• Sur les étrangers. 

Un étranger en France e^t considéré comme 
un oiseau de passage, dont chacun veut avoir 
des plumet: ou cherche à l’apprivoiser. Qu’il 
ne se Kv e point à l’appât qu’on hii présente , 
c’est le conseil que j’ose lAi donner. Comme ci« 
toyen du nvonde , et en cette qualité de cosmo- 
polite , si je puis vous être de quelqu’utilité dans 
cette. ville , disposez de moi , je suis à vous sans . 

intérêt, sans intérêt quelconque. Le moindre 
soupçon seroit pour moi un outrage réel : ami 
de feu M. votrd père, j’ai quelque droit pour 
être le vôtre. * 

(*) EiLlrailes d'une lettre de M. Favârt. 






17. 
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ANECDOTE 

De M. Monnet et de M. Crébillon père. 

Monnet vantoit , en présence de Crébillon 
père , ses talens amoureux , et les dons brillans 
que lui avoit d4partis la nature. Crébillon , en- 
nuyé de ses forfanteries , mit en évidence le 
sceptre redoutable que le Dieu des jarifins osa 
présenter à Syrinx,,et dit à Monnet ces deux 
vers irtipromptus : ^ 

i ' • ■ 

4/i Toü' aee devant le mien a lV>rgaeii de paroilre , 

-y> ^Cdnrbe-tol , nialheureà«i,' et técomioit ton-maître y>. 



j 
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ANECDOTE. 



Crébillon le fils , à l’âge de treize ans , fit une 
satire contre Lamolbe et ses adhérens ; il ^ 
montra à son père, qui lui dit qu’elle éloit très- 
bonne -, mais comme il vit que ce jeune homme 
tiroit vanité d’un pareil jugement, il ajouta : Ju- 
gez , mon fils , combien ce genre est aisé et mé- 
prisable , puisqu’on y réussit à votre âge. 

. ♦ 

E-PIGRAMME GH prOSe. 

U ne £aut pas se fier aux geûs que l’on ne 
eonnoit pas. .i'i! • 

—Vous me faites péisser par là que vousseriea 
d’humeur à ne pas vous fier à votre père. 
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AUTRE ANECDOTE. 

En 1 74 1 - le grand Rousseau est mort à Bruxel- 
Im : Voltaire se trouvoit alors dans cette ville. 
Un avocat français qui y étoit établi , vint 
trouver l’abbé Couchet quelques jours avant 
cet événement , et lui dit : Voilà deux hommes 
fameux qu’il faut réconcilier. Je suis ami de 
Rousseau , répondit celui-ci , mais je ne suis pas 
lié avec M. de Voltaire. Je lui en parlerai , con- 
tinue l’avocat-, et il le fit en effet. Voltaire con- 
sent à ce que l’abbé Couchet en parle au père 
Marc , carme , confesseur de Rousseau , qui vint 
dire à son pénitent : M. de Voltaire est disposé à 
se réconcilier avec vous. Ah ! répond Rousseau 
mourant, il est bien tard; je lui pardonne de 
tout mon cœur ; mais dans l’état où je suis , je 
ne sais pas si je pourrai soutenir , sa présence. 
On ne jugea pas à propos d’aller plus avant. 

Rousseau est enterré aux Petits-Carmes dans 
la chapelle à côté de l’épitre. M. Couchet et 
l’abbé Prévost vouloient consacrer le lieu de sa 
sépulture par une épitaphe. 

4 * 
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LETTRE 

De M. Favart , contenant son opinion sur 
Louis XIV et son règne. 

.Mon ami , ennuyé de la vie uniforme qu’on 
xaène à Paris , je viens de m’acheminer vers 
mon Belleville; mais , ne voulant pas suivi'e la 
route de tout le monde , j’ai pris lé plus long 
chemin pour m’y rendre. Je suis allé visiter 
de ./nouveau l’abbaye de St-Denis ,/ la sépul- 
'.ture de nos rois et : des hommes illustres de ma 
patrie. En y entrant , je fus saisi d’un saint res- 
^ pect. Ma mémoire me rappela les hauts faits de 
ces personnages jadis si célèbres. Après avoir 
.parcouru tous les souterrains , je,, m’arrêtai en- 
.fin devant le tombeau de Louis XIY , et là je (is 
ces réflexions sur la conduite de toute la vie de 
ce monarque ,.et sur le .mélange deibiep et de 
.mal' qui remplit 1% longue .carrière „qu’il a par- 
courue. • ■- i; . . .J-,. I ' y,,, 

-n Sous ce marbre git Louis XIV,, pour son re- 
pos et pour, celui de son royauineoll eût été 
grand de nom et d’effet , si la fin de, sa vie eût 
'répondu au commencement. Après avoir été 
l’objet des voeux dn peuple , il parut enûn au 
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jour. Les infirmités Jbntinuelles de son père et 
la longue stérilité de sa mère firent regarder s^ 
naissance comme un don de Dieu. 

Il perdit son père avant l'àge de cinq ans, fut, 
comme to^ut le royaume , sous la tutelle de sà 
mère, et devint un roi-sujet. 

Dans son enfance , lorsque TEspagnele pres- 
Boit virement , et redoutoit déjà sa vengeance 
future , lorsque ses sujets conspiroient sa perte:, 
on entendit, à la tête des armées sa voix enfan- 
tine retehtir comme celle d’un écho. : ' 

■' L’ame dont il fut doué n’éfoit pas mauvaise >; 
inais sa' vivacité naturelle n’étant point aidée 
^e la science, ni son bon caràctère fortifié d’une 
éducation libérale -, jeune ,‘Bans étude et- sànB 
prévoyance, il se livra à des loups couvertes de 
la peau de brebis. <•: > 

Quelle grâce brilloit sur ses lèvres et dans 
tout son maintien ! Mais hélas ! son visage fieari, 
capable même de supporter les ardeurs du so- 
leil et les travaux les plus pénibles , son front 
majestueux , ses yeux agréablement farouches, 
sa taille bien prise, et toute sa personne, qui sem- 
bloit n’être cornposée qâe pour inspirer 4a '^^o- 
lûpté et- $e rassasier de débauche ,' le rendirent 
un hommé entièrement adonné aux femnves. >; 

' Lorsqu’il S’agissoit des exercioes du corps, il 
enlevoit lé prix à tous ses concanrens ; il iüt 
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bon danseur , habile écuyer , chasseur ardent , 
)Oueur adroit j U n’a pu être surpassé que par 
le seul Chaniillard ; enfin ce prince excelloit 
en tout. 

11 épousa Marie d’Autriche , femme d’une 
taille agréable , chaste dans ses mœurs ; mais , 
comme iln’étoitpas homme à s’attacher exclu- 
sivement à une épouse, rien ne fut capable de 
tempérer son penchant excessif ^ur la galan- 
terie. On le vit suborner les vierges , se livrer 
à des courtisanues , et , dans sa fureur adultère , 
corrompre les femmes d’autrui. 

Il abaissa le roi d’Espagne qui voulolt primer. 
Les Romains ayant manqué de respect à son 
ambassadeur, il obtint une réparation éclatante, 
et les contraignit d’éluver une pyramide , afin 
de les faire ressouvenir de l’honneur qu’ils doi- 
vent au royaume de France , tant U poursuivojt 
vivement la vengeance des injures ! 

Dans la guerre,il ne céda w rien aux Alexan- 
dre et aux César ; il s’acquitta du devoir dë gé- 
néral et de celui de simple soldat ; il 'prit les 
villes et dissipa les armées de presque tous les 
princes de l’Europe ligués contre lui.. 

< Les guerres finies , ses ennemis fatigués , les 
limites de son royaume étendues , ayant encore 
toutes ses forces , en souverain arbitre de la 
paix, il la fit à son avantage. Comme il étoit l’ap- 
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püi des princes affligés , touché des malheur# 
de Jacques II et de ceux de l’électeur de Ba-* 
vièi’e , il fît des frais immenses pour rétablir 
l’un dans ses états , et remit en effet l'autre sur 
le trône. 

En père de ses peuples , pour prévenir leurs 
besoins , et même pour les enrichir , il creusa 
des ports , maria des mers , unit des fleuves , fit 
équiper des faites , nomma des pilotes, dissipa 
les pirates , établit des manufactures. 

Ayant lui-même éprouvé la fragilité des fem- 
mes , et sachant combien elles sont faciles à 
vaincre n’ignorant pas qu’elles seroient beau- 
coup plus fragiles , si elles étoient pressées par 
la pauvreté qui force de souffrir et de passer par 
tout ce qu’on exige , en fréritable prolecteur de 
la noblesse , et de peur que les filles des nobles 
ne conçussent des sentimens peu conformes à 
leur naissance , il eut soin de réunir dans une 
même maison trois cents d’entr’elles pour y être 
nourries , vêtues , enseignées et dotées à leur 
sortie. 

Versailles , vous êtes témoin combien ce ma- 
gnifique amateur du luxe le plus étudié a pro- 
tégé les beaux arts -, vous savez quel a été son 
discernement dans l’emploi de leurs chefs-d’œu- 
vre , et quelles dépenses il a faites pour orner 
les édifices publics et particuliers I 



Digilized by Googli 




I 



) 

Afin que le soldat ne craignît ]()oint de vieillir 
feous les armes , ou d’êire blessé dans les ba- 
tailles ; et de peur que cette crainle ne retardât 
l’impétuosité du combat , il voulut qu’on leur 
préparât , dans de superbes édifices, la nourri- 
ture et le vêtement j que dans leurs besoins , ils 
eussent des remèdes pour leurs maladies ; qu’on 
donnât de l’occupation aux convalescens , de 
l’instruction aux ignocans, de la compagnie aux 
oisifs , des temples aux pieux , et enfin le repos 
ânx vieillards ; par ces moyens , il devint l’œil 
de l’aveugle et le pied du boiteux. 

C’est par sa munificence que , délivrés de 
l’inquiétude sur leur subsistance et de tous au- 
t)(^s soins, les astronomes ont sondé la profon-- 
deur des lieux, que les physiciens ont examiné 
la nature, et que les anatomistes ont découvert 
la structure du corps humain j que les méde- 
cins ont cherché des remèdes plus efficaces ap- 
propriés aux maladies ; que les botanistes ont 
expliqué'la vertu des plantes , que les chimis- 
tes ont dissous par le feu les métaux les plus 
4nrs. En un mot , cet ignorant protêcteur des 
sciences a établi des académies de toutes es- 
pèces. * 

Dans le Louvre même , loin du tumulte , à 
l’ombre de ses lauriers , il s’étudia, par instinct, 
par un attachement servile aux règles de la 
plus soigneuse politesse , à purger la langue 
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française des mots grossiers qui la déshono- 
roienl , et lui donna de nouvelles grâces , afin 
de devenir le prince souverain de la langue , 
comme ilavoii voulu être par les armes un mo- 
narque universel. 

jaloux des traditions de ses ancêtres , il n’a 
point tenu à lui que ceux qu'il avoit rappelés 
dans la voie l’église n’y fissent des progrès j 
il contraignit un grand nombre de ses sujets à 
y rentrer , soit par promesses , soit par pré- 
sens ou par menaces , en leur envoyant des 
missionnaires , et quelquefois en employant la 
force ; enfin , et ce ne fut pas un acte de pru- 
dence et de sagesse , il chassa les religionnaires 
de son royaume. ♦ 

En défenseur de l’humanité , il a , par une 
loi très-sévère et par la crainte des supplices , 
tâché d'anéantir la fureur des duels , plus dan- 
gereux à l’état et à la religion que la peste la 
plus cruelle. 

Mais hélas ! combien la prévention conduit 
facilement de la vertu au viçe ! Jouet , dès son 
berceau, d’une vaine terreur du jansénisme^ 
entrainé dans un faux système par les fourbe- 
ries artificieuses des loyolistes , aveuglé par les 
flatteries ambitieuses des prélats qui cherchoient 
leurs intéi'êts , et non pas ceuît de J. C. , après 
avoir trop facilement donné sa confiance à des - 
gens qui ne la méritoienl pas , il a conduis l’état 

et 
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9 t sa propre fortune clans le plus dangei'eux 
précipice.’ 

C’est alors que l’entrée de la cour fut fermée ' 
à la vérité , que toutes les portes furent ouver- 
tes à la médisance et à la calomnié , que l’on 
ferma la bouche aux prélats les plus . respec- 
tables -, que l’on accorda les faveurs et les di- 
gnités aux mauvais ; que la liberté des suffra- 
ges fut enlevée aux vrais juges du dogme et de 
la doctrine. 

Je ne sais pourquoi ^ à la voix d’un homme dé 
robe , la crainte imposa silence aux autres , et 
ce qui les engagea à proférer ce qu’ils ne vou- 
loient pas , comme s’ils eussent été tourmentés 
par les angoisses de la question. 

Mais ce qu’il y eut de plus déplorable , c’est 
que , descendu à n’être que le ministre d’une so- 
ciété redoutable , il donna le droit de vie et de 
mort aux jésuites, bourreaux des gens de bien. 

Que de maux sont provenus d’une erreur si 
d.éplorable 1 mon esprit en est saisi de frayeur , 
quand il en reproduit le triste souvenir. Je me 
représente les pasteurs arrachés à leurs bre- 
bis , les docteurs envoyés en exil , de savans 
écrivains dispersés çà et là, les prisons rem- 
plies des gens bien , les vierges arrachées de 
leurs cloîtres , une maison , asile de la science 
et de la vertu, renversée de fond en comble, et 
5. i8 
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les cadavres tirés de leurs sépulcres, qui ,dès co 
temps-là même, crioient vers Je ciel : « Quand 
est-ce, Seigneur, que vous vengerez notre sang ?» 

Ainsi finit le règne de Louis XIV , si glo- 
rieux dans son commencement , si honteux dans 
sa décadence. 



• FIN DES MÉLANGES. 
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POÉSI E S 

FUGITIVES 

¥ 

DE M. F A V A R T. 



DISCOURS 

Sur la difficulté de réussir en Poésie(*). 

I 

Euphraste. ^ o u s voufez être auteur ! quelle ardeur 
^ iusensée 

V ous suggère , Lirus , une telle pensdp ? 

Quel démon , ennemi de la tranquillité , 

S’apprête à traverser votre félicité ? 

Pour moi , loin d’approuver ce dessein téméraire , 

Il faut que je vous donne un avis salutaire ; ^ 

Je dois sincèrement vous montj’er le danger 
Où ce penchant funeste iroit vous engager. 

Vous suive? les transports d’une ardente jeunesse 
Dont la fougue affranchit du joug de la sagesse; 

Vous croyez tout possible , et vout osez compter 
Qu’à vos désirs bauillans le ciel doit se prêter ; 

Il vous tarde déjà d’être appelé poète; 

Vous goûtez par avance une gloire secrète ; , 

Mais savez-vous, mon cher , ce que c’est qu un auteur ? 
De quel œil pn regarde un versificateur ? 

Le langage fleuri des filles de Mémoire 

(*) L’auteur avMt alors tS àns. 

i8... 
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Coûte bien des travaux , et produit peu de gloire j 
Il faut presqii’arrivcr à la perfection 
Pour acquérir un peu de Réputation ; 

Et l’on perd aisément celle qu'on s’est acquise. 

Cent critiques malins que l'usage autoris^ , 

Qui n'admirent jamais et censurent toujorurs, » 

Avec des yeux jaloux éplucKent vos discours : 

Ils restent satisfaits s’ils y trouvent à mordre ; 

Enfin si vos écrits ne sont du premier ordre. 

L’arrêt est prononcé ; vos ouvrages mesquins 
Jauniront dans la poudre avecque les bouquins. 
Quelquefois , appuyé d’une forte cabale. 

Un sot à Despréaux se compare et s’égale. 

Elevé jusqu'aux cicux par ses protections , 

Il lasse l’imprimeur de ses productions,' 

Triomphe et s’applaudit avecque suffisance ; 

Mais enfin le bon goût prévaut sur l’ignorance j 
On n'impose qu’iin temps au public ébloui ; 

Ou perd le nom d’auteur dont on a trop joui : 
Songes-vous.... Lirus, .Arrêtes, remontrance inutile, 
L’avis est important, mais il est infertile ; 

Je cède à moi> destin sans blâmer vos leçons , 

El je me suis cent fois opposé vos raisons. 

J’ai plus fait , j’ai pensé que les mathématiques 
Pouvoient déraciner ces désirs tyranniques j 
Je m’y livre d’abord avec aclivi'lé. 

Mais if manque toujours à ma tranquillité ; 

Dans ma plu.s grande ardeur, au fort de mon ouvrage. 
Un pouvoir inconnu surmonte mon courage ; 

Je m’impose des lois que mon esprit enfreint , 

Et si je suis auteur, l’ascendant m’y contraint 5 
•Te lutte vainement contre un fleuve rapide ; 

En vain le jour m’éclaire et la raison me guide; 

Un flot impétueux s’élève contre moi , 
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M'éblouit, me surprend, et m'entraîne avec soi. 

E. Lirus , dans ce discours l’amour-propre s’exprime. 
Abn d’autoriser ce penchant pour la rime , 

'Votre esprit attribue à la nécessité 
Ce qui n’est que l’eflet de votre liberté. 

Yoilà de nos auteurs le langage ordinaire : 

Tous , ‘depuis Crébillon, Deslouclies et Voltaire , 
Jusques aux chansonniers , jusques à Pellcgrin , . 

Sc flattent de rimer par l’ordre du destin. 

Apollon , dira l’un , éclaira ma naissance ; 

Les muses de cet autre ont dirigé l’enfance ; 

Il bégayoit des vers avant qu’il sût parler. 

Enfin de ses faveurs ardent à les combler. 

Le Dieu de l'Hélicon leur ouvrit ses mystères. 

Et les'initia dès le sein de leurs mères. 

Soyez poète né, j’en demeure d’accord ; 

Mais redoublez vos soins pour corriger le sort : 

Quand on vainc son penchant , la gloire qu’on remporte 
Eclate d’autant plus que l’influence est forte. 

Socrate, né larron , fourbe et voluptueux , 

A force de combats se rendit vertueux. 

Vous viendrez mieux à bout d’une verve indiscrète ; 

Car , quelle est cette verve ? et qu’est-ce qu’un poète ? 
Un poète est un fou qui détruit son repos. 

Qui consume le temps à mesurer des mots , 

Préférant l’harmonie au sens , à la justesse. 

Toujours dans un délire, approchant de l’ivresse , 

De vaines fictions son esprit infecté, 

Pour embellir le faux trahit la vérité. ■*. 

L. Euphrasie , c’est ainsi que pense le vulgaire ; 

Ce n’est qu’obliquemeut que la raison l’éclaire : ... * 

Esclave d’un proverbe ou d’une opinion , 
ïl se laisse enchaîner par la prévention ; - 
Il grossit les objets ; et sur leurs apparences, 

, iti.... 
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En juge souverain il dicte ses sentences ; 

Par de faux préjugés qu’il prend je ne sais où , 

Cliez lui tout peintre est gueux , et tout poète est foti. 

Mais un homme de poids que le bon sens gouverne ^ 
Pour distinguer de près oppose la lanterne j 
Son génie attentif, ami de l’équité' , • 

Pénètre, approfondit, trouve la ve'rîié. 

11 convient qu’un auteur, philosophe agréable, 

Peul être en même temps poète et raisonnable ; 

Et qu’il doit quelquefois avoir recours au faux 
Pour montrer la morale avec des traits plus beaux. 

D’un mensonge innocent la délicate amorce, 

'Au lieu de l’altérer en augmente la force, 
liiii prête des beautés, dont le charmé vainqueur , 

La conduit à l’esprit, et de l'esprit au cœur. 

E. Je petise comme vous : quand des auteurs solides 
Ont l’utile pour but , et les grâces pour guides ; 

Quand le désir d’instruire est le premier objet ; 

Quand on fait la vertu la base d’un sujet. 

Je conçois cependant qu’une morale austère , 

Qu’une vérité crue est rebutante , amère , 

Si l’on lie l’adoucit cf’un sucre ingénieux : . , 

Mais si la poésie est un présent des cieux , 

Pourquoi donc l’employer à colorer le vice ? 

Pourquoi donc de ses fleurs couvrir un précipice ? 

Il se fait tous les jours mille ouvrages divers 
Sans.autre intention que de faire des vers. 

Rimeurs audacieux, dont la rime inutile 
Avilit le Parnasse et fatigue la ville , 

De vos aimables riens le clinquant et le fard 
• bf’ont servi jusqu’ici qu’à décrier votre art. 

De Licurgue envers vous j’admire la police (*). 

(■**) Ils furent chassés de Lacédémone, par les lois de Lîcot* 
gus, comme des gens inutiles al pernicieux* . 
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Voilà de quels auteurs je faisois une esquisse ; 

Mais du nom de poète osent-ils se (lattcr ? 

Pour se parer d’un titre, il faut le mériter : 

N’accordons cet honneur qu’à ceux dont le génie 
Est embrasé du feu de la sage Uranie (*). 

Vrais enfans d’Apollon , plus grands que les héros, 
Des lauriers immortels couronnent leurs travaux. 

Vous n’ètes pas, Lirus, assez plein de vous-même 
Pour croire parvenir à ce degrc' suprême ; 

Mais feignons un instant que la nature et l’art 
Aient épuisé leurs dons pour vous en faire part , 

Vous essuyez alors tous les trait» de l'envie ; 

Son fiel empoisonné s’attache à votre vie ; 

Et son pouvoir fatal , rarement confondu , 

Suspend jusqu’à la mort le prix qui vous est du. 

Ce discours vous fatigue , en vain je vous exhorte ; 
Voici pour vous convaincre une raison plus forte : 
Vous allez follement sur d’épineux écrits , 

Par des soins assidus épuiser vos esprits. 

Voyez en quel état ce travail vous expose ; 

Votre santé se fane avant que d’être éclose ; 

Déjà votre visage a perdu sa couleur , 

.Son éclat est passé ; tel qu'une tendre fleur 
Dont un ver en creusant a piqué la racine. 

Il tombe tous les jours , et l’étude vous mine. 

Pourquoi vous immoler pour des honneurs douteux 
Ah ! fermez pour jamais ce cabinet poudreux 
Où vos jours les plus beaux coulent dans l'esclavage, 
El jouissez , Lirus, des plaisirs de votre âge. 

Quel prodige ! à vingt ans vous êtes déjà vieux. 

Que la sérénité renaisse dans ces yeux ; 

• 

r') Ingeiiium cui sic , cui mens dU'ininr , atque os 
Maijna sonaluru0 , Jes nominis huius lionoce^ 
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D'nne gaîté nouvelle animes ce teint blême; 
llendnz-vous à nos coeurs, rendez-vous à vous-même. 

Yods ne répondez rien.... Inutiles chansons! 

Ma langue en vous parlant ne forme que des sons ; 

Mais que je sache au moins dans quel genre d’écrire.... 

L. Hél.is! vous le dirai-je, Eupbraste ?... la satire. 

E. Juste ciel ! — L. Uii moment. Dissipez cet effroi ; 
La lâche médisance est indigne de moi ; 

Au vice en général , sans offenser personne, 

Mon but est d’arracher le masque et la couronne ; 

Je veux le dépouiller de toutes ses couleurs. 

Cet aspic dangereux , qui rampe sous les fleurs , 

Se glisse'dans le sein , et mord sans qu’on le sente ; 
J’armerai contre It^i la vérité perçante 
Pour éclairer sa trace et le montrer à nu. 

On le fuira bientôt quand on l’aura connu, 

Jusques dans ses replis les plus impénétrables 
J'attaquerai l’erreur par des coups redoutables ; 

A la déraciner l’emploierai tous mes .soins ; 

Si l’on ne se corrige , on rougira du moins. 

E, C’est bien dit , mais souvent la bonne foi chancelle. 
Le poison est caché sous le manteau du zèle. 

Un auteur , s’il lui vient quelque trait singulier , 

Bientôt du général passe au particulier. 

Alors Dieu sait les coups que chacun vous prépare. 
Prévenons , prévenons ce critique bizarre , 

Et ne lui laissons pas le temps de triompher : 

C'est un monstre naissant que l’on doit étouffer. 

Il me semble déjà voir former la tempête : 

Un nuage d’auteurs menace votre tête ; 

Aucun pouvoir humain ne peut vous garantir. 

Ah ! Lirus , croyez-moi , réprimez ce désir ; , , 

Et puisque vous voulez enfin qu’on vous imprime, 

Ne courezaucun risque , abândonnez la rime ; 
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Imitez P compilez un recueil : '' 

P vogue en paix , et ne craint point d’écueil. 

Si des flots de railleurs censurent son ouvrage. 

Est-ce sur P que va fondre l’orage? 

Non, c’est sur les auteurs des pre'tendus bons mots. 

L. Qui , moi ! que je ra’allacbe k de pareils travaux? 
Que je suive les pas de oes vrais plagiaires , 

Dont la place est marquée au dessous des libraires? 
Puis-je , sans éclater , voir des compilateurs 
Figurer gravement an milieu des auteurs ? ‘ 

Leur esprit est épars dans ma bibliothèque. ' 

De ce Calvisius (*) , dont nous parle Sénèque , 

Dans ces originaux je trouve le portrait ; ’ 

Du plumage e'tranger comme eux il se pnroit , 
Quoiqu’il fût de son temps le plus mince génie ; 

Mais de paroitre docte il avoit la manie. 

Des esclaves lettrés qu'il achète à grand prixi* 
Philosophes, rhéteurs, sophistes, beaux-esprits, 
Bientôt de sa maison font un nouveau Lycée. 

11 y vient de savans une troupe empressée; * ' 

I>e sot Galvisius se place le premier : 

On le raille tout haut; mais un trait singulier , 

C’est qu’à force d’errer et de se méconnoître , 

Il se croit en effet tel qu’il vooloit paroitre. • 

Je vois que votre orgueil cherche les premiers rangs 
Et que vous aspirez aux honneurs les plus grands. 

Mais pour y parvenir , cherchez une carrière 
Ou l’on n’ait point encor fait lever la poussière , 

Et tâchez , s’il se peut , d’être victorieux : 

Mais vous ferez fort mal si l’on peut faire mieux. 

■ Noire siècle épuré n’aime que l’excellence : • 

Jusques au plus haut poi^t on l’a portée en France : 



(*) Cahisins Sabinos ( Seszc. epist.}. 
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Tout est dit , tout est fait , et nos divins auteurs 
Ke laissent dprès eux que des imitateurs. ^ 
Maintenant écrivez si vous voulez écrire ; 

J'ai dit mon sentiment : je n’ai plus rien à dire; 

Je pourrois sur ce point m'étendre beaucoup plus , 
Si j’aimois à donner des avis superflus. 

Peut-être quelque jour me rendrez-vous justice. 

Le champ vous est ouvert : allez, entrez en lice. 

Je combnttrois en vain votre obstination ; 

Je vous attends , Lirus, à la réflexion. 
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P H É B U S, 

CANTATJS. 

Ce furieux serpent, formé de pourriture. 

Dont l’énorme grandeur effrayoit la nature , 
Yenoit de succomber sous les coups d’Apollon. 
De sang et de venin ses flèches dégoûtantes. 

Et le monstre étendu dans le sacré vallon , 
Etoient de sa valeur des marques éclatantes. 

L’orgueil s’empare de Phébus j 
Il a devant les jeux l’image de sa gloire; 

Lui-mème il chante sa victoire 
Âu mépris du fils de Vénus. 

Amour, peux-tu vanter encore 
Ton adresse à blesser un cceur ! 
Abandonne à mon bras vainqueur 
Ces traits que ta main déshonore. 

La nymphe est soumise à tes lois. 
Sans la combattre de ces armes. 

Ton flambeau , tes ruses , tes charmes 
Suffisent pour de tels exploits. 

Amour , peux-tu vanter encore 
Ton adresse à blesser un cœur ! 
Abandonne à mon bras vainqueur ' 

* Ces traits que ta main déshonore. 

« 

Qui peindra le courroux de l’Amour outragé ! 

Non , Mars n’est pas si formidable. 
De ces mépris sanglans je vais être vengé : 

V ' - 
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Ta défaite est inévitable. 

Enflé d’un succès glorieux. 

Tu braves mon pouvoir suprême! 

Perfide ! éprouve à l’heure même 
Qu’il s’étend jusques sur les Dieux. 

Il dit: et sur-le-champ, dans son dépit extrême, 

Ce Dieu choisit un trait vainqueur ; 

Tend son arc sur Phébns , et lui perce le cœur. 

De l’Amour craignez la vengeance , 

. Jeunes cœüirs qui bravez ses traits , 

El respectez une puissance 
Dont vous ignorez les effets. 

Pour dompter le cœur le moins tendre , 

< Il n’a besoin que d'un instant. 

Plus on s’efforce à se défendre , 

Plus son triomphe est éclatant. 

De l'Amour craignez la vengeance, 

Jeunes cœurs qui bravez ses traits , 

Et respectez une puissance 

Dont vous ignorez les effets. « 




. . I 
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PSEAUME I.« 

Beatns vir , tpà non abiit in consilioimpiontm, el«. 

Heureux qui dans son Dieu met son adversité. 

Qui ne marche jamais dans le sentier du vico. 

Et qui fuit la société 

Des ministres de l’injustice ; 

1 

Qui n’a point soutenu dans la chaire d’erreur 

Les dogmes empestés d’une morale impie j 
Mais qui sur la loi du Seigneur 
Règle tous les jours de sa vie ! > . 

1/ Eternel bénira ses soins et sa maison. ^ 

Tel qu’un arbre arrosé d’une onde vive et pure , 
Chargé de fruits en la saison , 

Le juste ornera la nature. 

Que deviendront l'impie et le voluptueux ? 

Ils seront dispersés ainsi que la poussière . 

Qu’un tourbillon impétueux 
Enlève du sein de la terre. 

Dieu leur a préparé des tourmens éternels ; 

Ou ne les verra point, devant sa face auguste, 

Lever leurs regards criminels , 

Ni s'asseoir à c6té du juste. 

• 

lia foudre va partir ; 6 regrets superflus ! 

Enfant d’iniquité , tu n’as plus de puissance , 

Frémis.... c’en est fait , il n’est plus 
Le ciel a vengé l’innocence. 




( 
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ALPHONSE DE GUSMAN, 

Gouverneur ,de Tarife sous Don Sanche le 
Brave , roi de Castille ( Turquet et Ma- 
riana f Histoire d’Espagne ). 

P O E M E (*) 

Célébrons un héros fidèle à sa patrie. 

Qui , du Maure cruel arrêtant la furie , 

Remplit avec éclat le devoir de son rang , 

£t préféra l'honneur aux intérêts du sang. 

Un prince (*'■) téméraire, un sujet parricide 
Ose contre son roi lever un bras perfide. 

Conduit par la Discorde et la Rébellion , 

Il veut tout immoler à son ambition. 

Le farouche Africain , nourri dans les alarmes. 

Seconde ses projets et lui prête ses armes. 

, On voit déjà courir leurs barbares soldats 
La Discorde et la Mort, volent devant leurs pas ; 
Semblables aux lorrens qui tombent des montagnes. 
Leurs nombreux bataillons inondent les campagnes , ‘ 

Par-tout ils ont semé l’épouvante et l’horreur; 

L'Espagne pourra-t-elle éviter leur furéiir? * - 
Alphonse va bientôt braver celte puissance; ^ 

(*) Ce poème a été couronné à l’académie des Jeux Floraux 
de Toulouse , sans remporter le prix , parce qu’il s’eu trouva 
un jugé de la même force. 

(**-) Don Jean , infant de Castille. . 

De 
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De Tarife assiégée il a pris la défense , 

Et sa vertu solide est l’appui des remparts ; 

Il ranime les siens pressés de toutes parts ; 

Mille assauts repoussés augmentent son courage : 

Des Maures confondus il méprise la rage ; 

Mais il leur reste encor un moyen plein d’iiorreur , 

Pour le vaincre lui^mèine ils attaquent son cœur. 

Le fils de ce héros , son unique espérance , 

Par un sort inhumain étoit en leur puissance. 

On traîne cet enfant, on l’expose à ses yeux. , 

Et des cris de fureur s’élèvent jusqu’aux deux. 

Alphonse est agité, ses entrailles frémissent; 

• Il reconnoit sou fils dont les pleurs l’attendrisseat : 

La cruauté s’apprête à terminer sés jours; 

De ce fils innocent , captif et sans secours , 

L’arrêt est prononcé , la foudre est suspendue ; 

Il périt si la ville à l’instant n’est rendue. 

La tendresse d’Alphonse ébranle son devoir; 

Mais sa vertu l’emporte et reprend son pouvoir ; 

Son cœur est indigné d’un instant de foiblesse , 

Le devoir à son tour étouffe la tendresse ; 

La honte et le courroux animent ses regards , 

Et la rébellion tremble aux pieds des remparts. 

- ts On prétend m’alarmer, c’est en vain qu'on l’espère, 

>> J’étois sujet , dit-il , avant que d’être père : 
s> Si je dois à moA sang , je dois p1u« à mon roi , 

»» Et vos lâches complots ne peuvent rien sur moi. 

Je ha'irols mon fils conservé par lé crime: 

^ i> J’abandonne à vos coups cette noble victime ; 

Sa mort ne rendra point mon courage abattu , 

» Et ma postérité n’est que dans ma vertu. 

» Bien loin de plaindre un fils qui meurt pour sa patrie , 
S) Si je pouvols moi-même attenter à sa vie, 

» J'irois aux yeux de tous le livrer au trépas. 

3. ï9 
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» Employez mon épie au défaut de mon bras , 

» Frappez, percez son cœur, et vengez-vous d’Alphonse, 
» Que ce fer en vos mains confirme, ma réponse. î» 

Il s’éloigne à ces mots ; cette noble fierté 
Pàonne les esprits^ surprend la cruauté ; 

Les Maures sont émus, leur haine s’ en offense; 

Ils vont pour l’assouvir immoler l’innocence. 

Les coeurs par la pitié ne sont plus attendris ; 

Du fer même d’Alphonse on va percer son fils ! • 
Barbares , arrêtez!.... O fureur obstinée ! 

Il tombe. C'en est fait, victime infortunée , 

L’injustice et l’envie ont épuisé leurs traits. ■» 

Grand Dieu! souffrirez-vous de semblables forfaits? 
Mille cris aussitôt appellent la vengeance : 

Alphonse les entend ; il se trouble, il s’avance. 

Quel barbare spectacle arrête scs regards ! 

De son fils déchiré les membres sont épars; 

Le sang qui fume encor semble se faire entendre : 

La nature gémit dans le cœur le moins tendre. 

Toute la ville s’arme au bruit de ce trépas : 

Alphonse, vengez-vous , nous marchons sur vos pas» 
Mais le héros s’oppose à ce noble courage. 

Seul, il paroit tranquille au milieu de l’orage. 

Intrépides guerriers, modérez ce tran.sport, 
w Et respectons , dit-il , une si noble mort. 

» Cette ardeur indiscrète offense notre gloire ; 

» Rarement le tumulte assure la victoire. 

Un homme tel que moi , responsable à l’état , 

» Doit mourir en héros et non pas en soldat. 

» Ne précipitons rien. Veillons à la défense , 

» Craignons que la valeur n’aveugle la prudenbe. 
s> Ne songeons qu’à lasser nos communs ennemis 
» Qui me reprocheroicni d’avoir vengé mon fils. 

» Généreux citoyens , c’est en vous que j’espère i 



l 
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Vous êtes mes enFans, je vous liens Heu de père ; 

» N’aggravpt point mon sort en exposant vos jours , 

» Heureux si tout mon sang en proloiigeoit le cours. » 
Les soldats It regret abandonnent léurs armes; 

Ces tendres sentimens leur arrachent des larmes. 
Alphonse dans son sein renfermant seS douleurs , 

Agit, commande, ordonne , et condamne leurs pleurs^ 
L’orgueil est terrassé , la rage est confondue. 

Par un bras plus puissant la ville est défendue ; 

Dieu même garantit ces remparts glorieux, 

La Vengeance terrible enfin descend des dieux ; 

Les Maures sont frappés d'une crainte subite ; 

Leur crime les pdursuit , leur fureur les agite ; 

Ils traînent en fuyant les remords et l’horreur. 
Vaincus et dissipés par leur propre terreur. 
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A M-eiie CHANTILLY. 

CONTRE-VÉKITÉ. 

Que je suis outré ! mais qu’y faire ? 

Vous aTCx des défauts qu’on ne peut supporter : 
Avec eux vous ne pourre^ plaire j 
Songez bientôt à les quitter ? 

Vous êtes surprise ,Thérnire , 

D’un langage si peu flatteur ; 

Mais la vëritéqui m’inspire 
Arrache de mes yeux un voile séducteur. 

Que faites- vous de ces grâces naïves, 
Dignesqualités du vieux temps ? 
Remplacez-les par ces boutades vives , 

Qui tiennent aujourd’hui la place des talens. 

Quoi donc! suivre en tout la nature, 

Me connoître que la pudeur; 

Préférer le noble à l’enflure ? 

N’avoir pour règle que son cœur? ' 

Ah ! quel pitoyable système ! 

Que c’est agir imprudemment. 

Eh quoi? quand il faut dire j’aime. 
Faut-il le dire tendrement? 

Fuyez le ton de la nature. 

Donnez tout aux charmes de l’art ; 

Que tout chez vous respire la parure , 

Que tout y respire le fard. 

De ces conseils faites usage ; 

Pliez-vous à l’esprit du jour. 

Vous serez ridicule , et c’est un avantage 
Qui vous fera , je crois, plaire dans ce séjour. 
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VERS A M.çMe CATINON, 
Sur son début (’*^‘). 

t \ / ^ I •«, 

Aimable Calinon , que ton jeu m’intéresse ! 

La décence et l'amour que tu sais assortir 
Dans l’art de tout charmer le rend déjà maitrc^e. 
Comment peux-tu si bien exprimer la tendresse . 
Avant l’âge de la sentir ? 



(•) Crlte actrice débuta le ao décembre iyS3 , par le rAle 
d’Angélique dans la Mère Confidente , et edni de Sylria dans 
la Double Ineonitance. 




/ 
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A M. DE richelieu; 

J 

A l'ami des Génois, au vainqueur de Malion , 
l.e destin n’a jamais dit non. 

Lorsqu'il s’agit de faire des conquê^s. 

Pour réussir, il suffit de son nom. 

. t 

L’on sait qu’au bas de ses requêtes 
Mars et l’Amour ont tou jours mis leur boq. 
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Adressés à M. Sanrin , de l’Académie 
Française. 



D’un pinceau vigoureux, et d’une touclie fine, 
Tu peignis Sparl.-tcus et le Tableau des mœurs. 
L’effrayant Bevverley , la naïve Orplieline 
Prouvent combien tu sais varier les couleurs. 
Ton génie à-la-fois séduit , entraîne , enflamme. 
Jouis dotes lauriers justement, déférés ; 

IVlais il est aux talens des trésors préférés « 

Ce sont les tpialiiés qui djUlioguent Ion ame ; 

En toi le sentiment, l’urbanité, l’honneur. 
Elèvent Thonnèle homme au dessus de l’auteur. 




VERS A M.eiie ARNOÜLT. 

• Pourquoi « divine enchanteresse , 

Me lroul)les-tu par tes accens ? 

Tu me fais sentir urie ivresse 
Qui ne va pas jusqu'à tes sens. 

Peut-être que , dans ma jeunesse. 

Mon bonheur eût été le lien ! 

Je t’aime , et le temps ne me laisse 
Que le désir.... désir n’est rien, 
lais-loi.... mais non... non , chante encore t 
Qu’avec tes sons voluptueux ' 

Mon re.ste d’ame s’évapore , 

Et je me croirai trop' heureux î 




Digitized by Google 





( 297 ' ) 



AU chevalierISlücr, 

Qui a voit fait une musique nouvelle au 
Siège de Cythère , ancien opéra comique 

deM. Favart. 

\ . 

J’avois construit un Tiàtiment 
D’assez gentille architecture ; 

On en approuvoit la structure, 

Mais il y manqnoit i’agrdment , 

En tont il faut de la parure. 

Un grand artiste en ornement ' 

EmbelKt chaque appartement 
Par une éclatante dorure , 

Et le vernis le plus charmant 
Qui cache mainte vermoulure. 

Qu’arriva-t-ikde l’aventure ? . . 

Pour moi fâcheuse conjoncturel 
Cet habile décorateur. 

Que j’admire et que je respecte, 

De mon travail eu( tout l’honneqr. 

On applaudit au vernisseur. 

Et l’on oublia l’architecte. 




/ 
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Dans sa préface, un jeune auteur 
Donnant des lois avec hauteur , 

Va jusqu’à l’hyperbole. 

Sa prélàce ne conclut rien , 

L’ouvrage tombe, eh bien , eh bien ! 

Il n’écrit plus , on s’en console , 

Eb bien , ch bien ! 

Souvent le mai produit un bien. 

C’est uije bonne école. 

Dorante, au jeu trop eniêté, 

Me craignant point d’être endetté , 
Perd tout sur sa parole ; 

Chacun le plume i il n’a plus rien ; 

Il est la dupe , eli bien , ch bien ! 

Il se corrige ,il se console , 

Eh bien , eh biçn ! 

Souvent le mal produit un bien ; 

C’est une bonne école. 

Lison ', donne-nous an baiser. 

— Nenni ; je dois vous refuser , 

Ce seroit être folle. 

En disant : «< Tu n’obtiendras rien >> , 
Son bonnet tombe , eh bien , eh bien ! 
Lison pleure , Jean la console , 

Eh bien , eh bien ! 

Un petit mal fait 'un grand bien; 

, C’est une bonne école. 
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VERS A M.-GUILLÂHD. 

Ëmule de Quinanlt, moins tendre et plus snbliaie , 
GuUlard , par un art enchanteur , 

Des talens , sur la double cime , 

Avec lui partage l’honneur : 

Quinault du tendre amour nous fait sentir la flamme; 
Il ëmeut , attendrit , charme , séduit le cœur ; 

Mais Guillard agrandit notre ame. 
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A M. J)E Î.A TOUR DU PIN. 

'Viconte de la Toor 4» Pin t ■-••• . i- 
Vous êtes un fraoe Tai4upiti , > 

Lorsque \(ous m’engagea faira ; . i 

L’éloge de movsieur Voliatre-, 

Que pourrois-je dire ev effet..... ? 

On ^e uomme ! l'éloge est fait. ' , 
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FRAGMENT D’UN VAUDEVILLE. 

Qu’un jeune amant par sa tendresse ^ 
Trouve un avantage réel , 

Que ses soins louchent sa maîtresse. 

Cet effet est fort naturel ; 

Qu’un vieux butor que l’amour lasse et laisse , 
L’or à la main , le supplante , d’accord , 

C’est pis qu’un sort ( bis ). 

Qu’un roi veuille par sa puissance 
Paroîtrc au dessus d’un mortel , 

Qu’il règne par la violence , 

Cet effet est fort naturel ; 

Par les talens, les vertus, la science, 

Que Stanislas triomphe sans effort 
' C’est pis qu’un sort ( bis ). 

Fille qui n’aime point encore , 

Malgré tout le soin maternel , 

Reste toujours une pécore , 

Cet effet est fort naturel. 

Qu’un tendre amant lui dise qu’il l’adore, 

A tes discours l’esprit s’ouvre d’abord ; 

C’est pis qu’un sort(é>w). *" 

Qu’auprès d’une femme accomplie , 

Ivre d’un amour mutuel , 

» 

Un jeune époux passe sa vie , 

Cet effet est fort naturel. 

Pour des laidrons que bientôt il l’oublie , 

Sans être aimé, qu’il dépense son or. 

C’est pis qu’un sort ( bis ). 
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COUPLET POUR UN MINISTRE. 

Am : Il faut se laisser enflammer. 

Ce nilaistre réussira ; < 

Femme qui lui présentera 
Ou placet ou requête 
D'une manière honnête , 

Il la verra , l’écoutera, 

£t sur-le-champ L’expédira , 

Et c’est un très-grand agrément 
Que de i’étre si promptement 1 
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COUPLETS A UN MINISTRE. 

hiR ■. Et j’y pris bien du plaisir. 

Nous vous faisons un hommage 
D’un loger amusement ; 

Cependant il est l’ouvrage 
Du plus tendre sentiment. 

Notre zèle se présente 
Sous la forme du plaisir ; 

Niais, s’il sert mal notre attente , 

N’y voyez que le désir. 

f 

La divinité qu’Athènes 
Peignoit plus fière que Mars , 

De l’état tenoil les rênes. 

Et protégeoit tous les arts. , 

Elle pcrmettoit qu’un sage 
S’amusât dans son loisir , 

Et (il un double assemblage 
De la gloire et du plaisir. 

Le disciple de Socrate , 

Renommé par ses exploits, 

A sa lyre délicate 
Dnissoit souvent sa voix. 

Si nous en croyons l’histoire, 

Ce grand homme si vanté 
Se déroboit à la gloire 
Pour chanter la volupté- 
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Le législateur de Sparte , 

Malgré son austérité , 

Pourvu que l’on ne s’écarte 
Du devoir qu’il a dicté , 

Protège le chant , la danse , 

11 en établit les droits , 

Et cette sage ordonnance 
Etoit dans l’esprit des lois. 

Est-il besoin qu’un ministre , 

Pour être plus respecté , 

Prenne un air sombre et sinistre ? 
Non, sa morgue est vanité. 

Il en est un moins farouche, 
Sévère , mais sans fierté ; 

La douceur est dans sa bouche , 
Dans son coeur est l’équité. 

Son ame toujours active , 

Malgré les soins accahlàns , 
Protège, honore et cultite 
Tous les arts et les talens. 

De l’éloge qu’il mérite 
Il est toujours alarmé , 

Qu’est-il besoin qu’on le éite , 

Nos coeurs l’ont d^jà nommé. 






♦ 
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A. M. DE CH OISE UL 
Après sa disgrâce. 

Couronné d’un épais feuillage , 

Un oVine éiendoit ses rameaux J 
lies bergers y chercUoienl l’ombrage , 

11 donnoit asile aux oiseaux , 

Servoit d’abri pendant l’orage , 

De r clé calmoit les chaleurs , 

Et des vents réprimant la rage , 
Préservoit les fruits et les fteurs. 

A l’entour on ne voit que'fètes, 

IjCS aquilons en sont jaloux : 

Aa grandeur expose aux tempêtes. 

Et l’orme en éprouve les coups j 
Mais, maigre ce revers funeste, 

11 se croit assez riche encor ; 

Vrais amis sont ce qui lui reste , 

Vrais amis sont plus qu’un trésor. 

Autre air. 

Aucun ne veut s’en séparer, 

Hors les hiboux, troupe infidèle j 
Auprès de lui vont soupirer 
La colombe et la tourterelle. 

D’abeilles un nombreux essaim 
Dépose le miel dans son sein ; 

Les bergers le parent de fleurs 
En mémoire de ses faveurs. 
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V 

■Autre air» 

\ , Une vigne encor s’entrelace 
Autour de lui, 

£t toujours constamment embrasse 

Le même appui. • 

Sjmbole d’amitié fidèle * • 

Pour tous les temps , 

Cette vigne sert de modèle 
Aux cœurs constans. 

* Tout change i tout est passager 

Dans la nature; 

Mais la fortune a beau changer , .. 

Toujours l’amitié dure. 







♦ • 
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FRAGMENT D’tJN VAUDEVILLE. 



L'auteur d’une pièce nouvelle 
Croit qu’il n’en est point de plus belle « 
Et que chacun avec ardeur 
Criera : l’auteur , l’auteur. 

Mais quelle infortune cruelle ! 

La pièce tombe , il sort d’erreur. 

On lui cherche querelle ; 

Eh bien , eh bien -, qu’en dira-t-on ? 

C’est une leçon ; 

Il fera mieux ^ il s y dispose : 

A quelque chose 
Malheur est bon. 

Lisette allolt aux bols seulette . 

^ 4 

Et Lucas y guettoit Ijlsette ; 

Lucas ëtoit un peu voleur. 

Un franc voleur d’honneun 
Elle perdit sa collerette ^ 

En échappant à ce trompeur. 

Dans le monde oh en cause } 

Eh bien , eh bien , qu’en dira-t-on ? 
C’est une leçon. 

Lisette fuit les bois pour cause : 

A quelque chose 
Malheur est bon. 
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COUPLET, 



Le coq français est le coq de. la gloire ; 
Par sef revers il n’est point abattu : 

Il chante fort s'il gagne la victoire , 
Encor plus haut quand il est bien battu. 
Le coq français est le coq de la gloire. 
Toujours chanter est sa grande vertu. 
Est-il imprudent? est-il sage? 

C’est ce qu’on ne peut déflnir j 
Mais qui ne perd jamais courage , 

Se rend maître de l’avenir. 
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COUPLET POUR UN GÉNÉRAL. 

Air : De tous les capucins du monde. 

Près de Vénus , près de Bellonne , 

Je vois ce guerrier qui moissonne } 

Par sa valeur , par ses amours , 

A tous il se fera coiinoîlre , * 

Et son cœur servira toujours 
Ses maîtresses comme son maître. 



20 ..» 
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COUPLET EPIGRAMMATÏQUE 
Pour un petit-^maître. 

A T » î ■Dès ifue je vois passer Jeannot. 

n brillera comme gne fleur 
• Dans les jardins de Cythère , 

Et son leii^t aura la fraîcheur 
D’ur\e rose printanière ; 

Mais , sur celle apparence-là ^ 

Bien folle qui s'expose t 
Qui s’y fiera 
Piqûre aura ; 

^’dpine est spus la rose. 





■ • 
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ÉPIGRAMME. 



Thérèse avoit fureurs d’amour , • > 
Martin avoit fureurs de gale ; 

Xous deux se grattoif nt nuit et jour , 
Et pour tous deux c’étoit scandale. 
Quand cesserez donc , Martin , 

De vous gratter ? disoit Thérèse : 

— Quand vous ne serez plus c 

Grattez-vous donc tout à votre aise. 



I 




an 
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ÉPIGRAMME. 

Un jour, <kms la Sainte Ecriture, 

• • Certain dévot lisoit 

Qu un homme fut, pa(| tragique aventure , 
Possédé d’un démon muet. 

Lors le dévot, dans l’ardeur de son ame. 
S’écria de tout son cœur : 

Ah! si pareil démon s’emparoit de ma femme, 

Ke l’en délivrez pas , Seigneur { 
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COUPLET ÉPIGRAMMATIQUE 
Adressé à CrtbiUoa père. * 

Tu dis que je suis béte. 

Mon ami Crébillon ; 

Ce reproche est honnête , 

Mais n’est pas sans raison. 

Tu 'dis que je suis bête. 

Il est vrai , j’applaudis 
Tout ce que tu dis. 



t 



* « 
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CONSEILS AUX INSTITUTEURS. 

Ne rebutez jamais , et que votre leçon 

D'une doiice gaîté prenne l’air et le ton, ^ 

L’aménité cor^p , et la rigueur révolte. 

. La jeunesse est un champ qui promet la moisson ; 

|1 en faut arracher l’ivraie et le chardon. 

Par ces soins patiens ou fait bonne récolte. 
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VERS 



A M.eile St.~Léger, sous le nom de Mioette. 

’v 

Je n’ai point l’ardeur q^i l’anime* 

Je suis dans l’aride saison ; 

En vain on court après la rime 
Quand l’âge assoupit la raison. 

Je traîne au bout de ma carrière 
Un poids de soixaiite-dis ans j 
Je sens ma débile paupière 
Se fermer sous la main du Temps. 

Ce n’est plus pour moi que l’Aurore 
Aux doigts de roee, au teint vermeil. 

Chassant la nuit qu’elle colore , « 

Ouvre le palais du Soleil. 

* 

Le front couronné d’une étoile , 

Elle annonce le Dieu du jour ; 

Et sur ma vue un double voile 
Me fait douter de son retour. 

j 

PheTsus , tu frnnchis ta barrière j ' 

Ton éclat vient tout pénétrer ; 

Mais par des torrcna de lumière 
Tu m’éblouis sans m’éclaireré 
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Chaque objet n’est toujours qu’un ombre , 
Et la crainte marche arec moi ; 

Mon refuge est un réduit sombre, 

Où sans trouble on jouit de soi. 

Dans une profonde retraite. 

Où mes sens retrouvent la paix. 

De mon adorable Minette 
J’essaie à chanter les attraits. 

Mais quand je veux toucher ma lyre , 

Ses fibres cassent sous mes doigts , 

El ma foible muse , en délire, 
ite veut plus re'pondreà ma voix. * 

Mémoire, esprit, talent , génie, 

PT ont de vigueur qu’avec le corps j 
La jeunesse en fai^Uiarmonie , 

Saturne «n détruiTl^ accords. 

Dans les champs qu’il couvre de glace , 
Cueille-t-on les fleurs du printemps? 
Des roses fraîches du Parnasse 
Tu couronnes tes dix-huit ans. 

Poursuis, prends un élan sublime , 

Vole dans le sein d’Apollon; 

Laisse au bas de la double ciibe 
Le vieux singe d’Anacréon. 

Sans lui , parviens au rang suprême 
Qui l’est marqué sur l’Hélicon ; 

Minette , il suffit de toi-même 
Pour immurlalfser ton nom» 




D’Erato tu saisis la touche ; ‘ 

Son ame étincelle en tes yeux } 

El j’entends l’Amour par ta bouche 
Parler le langage des Dieux. 

A ton feu son flambeau s’allume j 
Ton cœur br&lant est sou foyer'} 

La flamme coule de ta plume j 
Elle dérore le papier. 

Comme Sapho tu sais écrire ; ' 
Mille auteurs vont te célébrer ; 

Et moi , malheureux , je soupire 
Dg ne pouvoir ^ue l adorer. 










VERS 



Adressés à M. l’abbé de Voisenon, lors de 
sa réception à l’Académie Française. 

Aujourd’hui la troupe immortelle 
Vous nomme un de ses favoris ; 

Mais autant pour vous que pour elle 
Elle vous de'cerne le prix. 

Elle vous doit ce qu’elle donne ; 

V os talens sont ses créanciers ; 

Et quand Apollon vous couronne, 

C’est avec vos propres lauriers. 



« 
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COUPL ETS 

Envoyés à M. l’abbé de Voisenou, en 
le jour de sa fête. 



Air ; Le punch et le vin ^ue j’ai pris. 

Sur les rives de l’Hélicon 
Naquit up fort joli poupon. 

Ecoutez son histoire : 

Pour parrain il eut Apollon , 

Et fut le plus cher no.urrissQn 
t)es filles de Mémoire. 

L’Amour avec attention 
Forma son éducation , 

Eh zon zon zon , 

Disoit Cupidon , I 

11 soutiendra ma gloire. 

Dn jour , comme il faisoit dodo , 

On voit autour de son berceau 
Voltiger mainte abeille. 

Ces légèfts filles du ciel 
A l’envi déposent leur miel 
Sur sa bouche vermeille j 
M.ais en voulant trop s’empresser 
A le baiser, le caresser, 

Eh zon zon zon , 

Un coup d’uiguillon 
A l'instant le réveille, 

De 

. «■ 

* • f 
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De 1 aiguillon qui lui resta 
Est provenu le goût qu’il a 

Pour la fine satire. / 

On ne doit pas être alarmé ; 

La pointe dont il est armé. 

En piquant ne peut noire. 

En jouant , il lance son dard . 

Celui contre lequel il part, 

Eh zon zon zon. 

D'un trait sans poison 
Est le premier h rire. 

Des quinze ans cet enfant lutin 
Avoit un esprit libertin , 

F aisoit des épigramnies , 

Eloil railleur et ftu'ailleur ^ 

Mais ce qu’il avoit de meilleur, 

C est qu il aimoit les femmes. 

Oh ! disoit monsieur son papa , 

Un grand-vicaire on en fera , 

Eh zon zon zon , 

Il sera fort bon 
Pour diriger leurs amej. 

Ce joli petit garnement 
Etoit friand , éloit gourmand ÿ 
Espiègle comme un diable , 

Il avaloit de la liqueur , 

Qui , coulant du gosier au coeur, 

Fortifioit sou rable. 

Il avoit les grâces d’état 

Pour faire un jour un grand prélat, 

Eh zon zon zon , 

Père Gribourdon * 

En étoil moins capable. 

SI 
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Etant grand pénitencier. 

L’abbé savoit officier 

Bien mieux qu’une éminence. 
Les filles pour le moindre mal 
Accouroient à son tribunal 
S’accuser de l’offense : 

Avec zèle il les confessoit , 

Et par charité les fessoit , 

Eli zon zon zon , 

Enfant do démon 
Voilà ta pénitence. 

Comme il étoit jeune orateur , 

Il devint grand prédicateur. 
Occupant double chaire. 

Au temple il prêchoit pour les saints , 
Et pour l’Amour tous les matins 
11 prêchoit à Cjlhère. 

Dès qu’on y voyoit le docteur. 
L’onction couloit dans le cœur , 

Eh zon zon zon , 

Le joli sermon ! 

Qu’il sait loucher et plaire ! 

Tous les jours ses talens nouveaux 
Lui procuroient sur ses rivaux 
Une pleine victoire , 

Lorsque ses vers il écrivoil , 

D’un pur nectar il se sèrvoit 
Au lieu d’une encre noire. 

Sa plume étoit un trait d’amour , 

El les trois Grâces tour à tour, 

Eh zon zon zon , 

Au petitmignon 
Prâtoient leur écritoire. 
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L’abbë veut donner un dîné ; 

Il n’étoil pas bien fortuné , 

Mais son ame doit fière. 

Pour faire honneur à ce régal , 

11 vend et Bible et ^piurnal , 

Et Saint Paul et Saint Pierre : 
l.e repas fut délicieux, 

Car l’abbé péroroitau mieux. 

Disant zon zon , 

Que le vin est bon ! 

J’avale mon bréviaire. 

Or , si bien il fut avalé , 

Que bien du temps s’est écoulé 
Sans qu’il ait pu le dire ; 

Mais comme il craignoit le bon Dieu , 
11 dit un jour : Par là morbleu ! 

Au pape il faut écrire. 

Combien le Saint Père en a ri ! 

A mille écus il taxe Henri,^ 

Et zon zon zon , 

Mille écus , c’est bon 
Pour notre tirelire. 

Pournotre abbé quel saintretourL 
Le bréviaire est dit chaque jour 
Avec mainte prière; 

Mais le sinet est un lacet 
Qu’il a détaché du corset 
D’une gente bergère. 

Depuis il marque l’oraison 
Avec un couplet de chanson 
Eh zon zon zon 
Dieu lui fasse don 
De sa grâce plénière ! 
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Quand sa main droite fait du bien. 
Jamais la gauche n’en sait rien ; 

Chacun en fait Icprcuve. 

Quand il faut servir son prochain , 
D’abord il se niefen chemin. 

Soit qu’il vente ou qu’il pleuve , 
Toujours il cache le bienfait ; 

Mais on pénètre son secret , 

Eh zon zon zon , 

11 soutient , dit-on , 
L’orphelin et la veuve. 

Au reste , c’est un ami sûr : 

Comme le ciel son cœur est pur. 

En tout l’honneur le guide ; 

Il n’a point un esprit changeant ; 

Son caractère est obligeant , 
Prévenant et solide. 

Etre en amour un peu fripon : 

La faute est digne de pardon , 

Eh zon zon zon , 

L’austère raison 
Comme nous çn décide. 

Pour l’amiiic , pour les amours , 

Que les Dieux prolongent ses jours 
S’ils ont pitié des nôtres. 

Qu’au plus long terme des vieillards 
11 mêle des couplets gaillards 
Avec ses patenôtres ! 

Nous lui devons notre gaîté. 

Buvons un coup à sa santé. 

Eh zon zon zon , ’ 

Avec un second 
Suivi de plusieurs autres. 
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COUPLET D’ENVOI. 



Recevez , ô mon cher Henri , 
I/liommage d’un cœur atlendri ; 

Il n’a rien de frivole. 

Depuis trois ans dans la douleur. 
Je vois , hélas 1 que mon bonheur 
Avec mes jours s’envole : 

De vingt amis qui m’ont quitté , 
Aucun de moi n’est regretté , 

Eh zon zon zon , 

Il m’en est resté un bon , 
Qui de tous me console. 
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VERS 

Placés sur le piédestal de la statue d’Apol- 
lon , auprès de laquelle étoient les bustes 
de Rousseau et de Voltaire , dans le jar- 
din de Belleville. 

O divin Apollon, dieu du jour et des arts, 

O toi , qui du cahos fécondas la matière ; 

Toi , qui répands de toutes parts 

Et ton feu créateur et ta vive lumière ; 

Deux sublimes mortels , tes plus chers favoris , 

Présent des Dieux, Rousseau, Yoltaita, 

T’ont égalé par leurs écrits ; 

Ta splendeur éclaire la terre; 

Ils ont éclairé les esprits. 
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VERS 

Sur Jean- Jacques Rousseau. 

Ce rare et profond g(^nie , 

Sublime , simple , ingénu , 

Persécuté par l’envie , 

Mais sans en être abattu , 

N’eut d’orgueil pendant sa vie 
Que l’orgueil de la vertu. 
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P E N S É'E S. 

Une douce philosophie 

Me fait braver les coups du sort ; 

Sans regrets , sans peur , sans reniord , 
Je vois le terme de ma vie. 

Et je badine avec la mort. 



Trop heureux un vieillard au bout de sa carrière , 
Qui , fermant au grand jour sa dëbile paupière , 
Et libre de tout soin , sans crainte et sans remord , 
S’endort tranquillement dans les bras de la mort. 



Chaque jour est un bien que du Ciel je reçoi ; 

Je jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne ; 

Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi , 
El celui de demain n’appartient à personne. 



F I K. 
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au baron de Breteuil ; et de celles d’Héloïse et 
d’Abeilard, 4 vol. in-12 , 19 fr. 

Dictionnaire grec-français, à l’usage des Lycées 
«t des Ecoles secondaires ; 2 vol. grand in-8. de 
plus de i5oo pages , imprimés sur beau papier , et 
en caractères neufs, relié en un vol. Prix. i5 fr. 

'I RAiTÉ des maladies qu’il es! dangereux de gué- 
rir, ouvrage utile el nécessaire aux médecins et 
aux personnes su jèle- aux incommodités habi- 
tnelles , avec des observations nouvelles et inté- 
ressantes, par M. Dominique Raymond, médecin 
de la faculté de Montpellier, doyen de la congréga- 
tion de Marseille, pen.nonnaire du roi, trésorier 
général de France, 1 vol. in-8. 6 fr. 
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L’Homme de Cour, de Gracian, traduit et com- 
menté par Amelot de la Houssaye , dédié à Louis> 
le-Grand, orné du portrait de ce monarque, i vol. 
in-8. 5 fr. 

L’Espiux de madame Necker , i vol. in-8. 5 fr. 

Oslinda , ou la Boîte mystérieuse , par Fauteur 
d’Armand et d’Angela, 3 vol. in-i2, 6 fr. 

Clémence Isaure, ou les Troubadours, par M. d» 
la Moite, 5 vol. in-ia, ornés du portrait de Clé- 
mence Isaure , lo fr. 

Il était Temps, ou Mémoires du Marquis de 
Blainval, 3 vol. in-i2, 6 fr. 

Marie de Brabant , reine de France , roman 
bistofique, 2 vol. in 12. 5 fr. 

Histoire des quatre Pensionnaires du couvent 
de par madame dedie a la princesse K.ou* 
Takin , 2 vol. in- 1 2 , 3 fr. 

L Héroïsme de l’amour et de l’amkié , par 
M. Bette d’Etien ville, 3 vol. in-12, 6 fr. 

Les Heurs , idylles morales , suivies de poésies 
diverses, par Constant Dubosc, professeur au Lycée 
impérial, avec fig. dessinées par Moreau, et gra- 
vées par Chauffard , de l’imprimerie de Crapelet , 
1 vol. in-8. 3 fr. 3o cent. 

(Euvrks complètes de Beaumarchais, 6 vol. in-8, 
contenant beaucoup de beaux morceaux inédits 
de cet homme célèbre. . 

- Annibal fugitif , roman historique par M. La- 
verne, 2 vol. in-12, 3 fr. 

Contes et fables , suivis de quelques morceaux de 
prose , et de quelques mots de Piron , mis en vers 
par Jean-François G uichard , avec cette épigraphe î 

bans I amour et les jeux , il n’est rUn d’agréable, piu ^ 

edjhon, 2 vol. in-12, 1808 , 3 fr. 60 c. 

L. Enei de, traduite en vers par H. Gaston, avec 
le texte en regard , prescrite pour les lycées, 4 vol. 

*2, 10 fr, , papier vélin, 20 fr. 

picoMA, ou la jeune voyageuse, par l’auteur 
d Armand et d Angela , et de Narcisse ou le Châ- 
teau dArabit, 2 vol. in- 12, 5 fr. 

rnÉoDoRB de Lyon , ou la destinée malheureuse, 
4 vol. in-12., 8 fr. ^ 

Ir^|X£ sur la nouvelle physiologie du cerveau, 
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«U erplication de la dodrine du docteur Gall 'sur. 

La structure du cerveau et les fonctions de cet or- 
gane. Cet ouvrage est accompagné de notes sur cette 
doctrine , de plusieurs planches , et du portrait du 
docteur (iall. Par M. Nacquart, docteur en mé- 
decine , 1 vol. in-8. , 6 fr. 

Nouvelles italiennes , par M. B. Barrère , a voL; 
in-i8 , 5 fr. 

Amélie de Saint-Far, par l’auteur de Julie ou- 
}’ai sauvé ma rose , avec cette épigraphe : Pour me- 
lire , cachez-vous bien, a vol. in- 1 a. , 4 fr. 

De l’influence qu’une grande révolution exerce 
sur l’agriculture , le commerce et les arts , par P. lar 
Bouliniére , i v. in-8. , ô fr. 

Traité des Majorais, ouvrage où est établi un pa- 
rallèle des Majorais français , avec les majorais es- 
pagnols, où les majorais sont rapprochés des subs- 
titutions perpétuelles , du douaire , de l’usufruit , etc. 
avec une table alphabétique formant le Diction- 
naire des majorais ; suivi du décret impérial sur 
l’Université , in-8. , 3 fr. ôo cent, et en papier 
vélin , 4 fr. 

Chefs-d’œuvres dramatiques de Voltaire , nou- 
velle édition, 4 vol. in-i8. ,flfr. 

/c/oT» avec i4 figures, 9 fr. ' 

Dictionnaire ruTal et raisonné , dans lequel on 
trouve indiquée la manière d’employer les plantes 
nécessaires à prévenir et guérir les maladies des 
bestiaux, par madame Gacon-Dufour, 2 vo. in-8. , 

10 fr. 

Correspondance de plusieurs personnages illus- 
tres de la cour de Louis XV, depuis lesannées 1674 
jusques et compris 1774, époque <le la mort de 
ce monarque ^ faisant suite à la correspondance 
de madame de Châteauroux , publiée par madame 
Gacon-Dufour, 5 vol. in- 12. 

Dictionnaire des Homonymes latins , par M. Si- ^ 
monin, 1 vol. in -12. 

(Euvres complètes de madame la marquise de 
Lambert, 1 vol. in-8. , 5 fr. 

Mémoires de madame la marquise de Crem]^,, 
écrits par elle- même, 3 vol. in- 12., 7(j|. 10 c. 
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Le Mentor, ou le livre des Demoiselles et de* 
Dames , par M. Wîmdelaincourt , un vol. in-i8. , 

1 l'r. ü5 centi 

ii’Ecu4.t; de Ift vertu et de la politesse, i vol. 
in-48., j/) s. 

Uldaric, ou les effets de l’ambition, s voL 
in-tSjj.Tfr. 

Mémoires historiques ou lettres écrites sous le, 
règne d’Auguste , précédées d’un précis historique 
sur les Romains et les Gaulois, depuis leur origine 
jusqu’à la bataille d’Adium, i vol. in 8, 5 fr. 

Ecéqnore ou la belle blanchisseuse , par madame * 
Guénard , seconde édition , a vol. in-ia. , 5 fr. 

I iR jeune AAilliani ,ou l’Observateur anglais, par 
madame de Ferrière , 2 vpl. in-ia. , 3 fr. 

SvNONYMiK anglaise à l’usage des français, par 
le professeur Poppleton , auteur de la Grammaire 
anglaise simplifiée , etc. , i vol. im 1 2. , 2 fr. 5o c. 

Vie de Cléopâtre, reine d’Egypte, par le comte 
Jule-s Landi, traduite de l’italien par M. B. Barr^ye, 
in- 1 8 , 1 fr. s 5 c. 

Plaute , ou la Comédie latine , par Népomucène-> 

Louis Eemercier, in-8, , i fr. 8 o c. 

Troisième mémoire sur le Jury , contenant une 
analyse de la' véritable théorie du Jury , et la ré- 
ponse aux objections proposées contre celte institu- 
tion , par M. Bourguignon , magistratfdu parquet 
de la haiite coiir impériale, et Juge en la cour de 
justice crimipelle do Paris , etc. , io 8. , i fr. 8o c. 

— Les deux premiers mémoires se trouvent éga-. 
lenient chez le même Libraire , à i fr. 8o c. chaque. 

— Les trois mémoires réunis forment un vol. 
in 8. , 5 fr. 

Car AOT ères des personnages les plus marquants 
dans les différentes cours de l’Europe; suivis de 
considérations philosophique.s , morales et littéraires 
• de Frédéric-le-Grand , pour faire suite aux mé- 
moires historiques ou critiques sur la civilisation, 
des diliérentes nations de l’Europe aux 17'. et i8*'. 
siècles, et compléter les oeuvres philosophiques, 
politiques et liltéraireÿ du Grand Frédéric, a vol. 
inî8. , 9 ^ » 

■ r. 

*• 
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liKS Mémoires liistoriques et critiques , sur la ci- 
vilisation des différentes nations de l’Europe, aux 
^ 7 ®. et i8«. siècles, par Frédcric-le-Grand, fai- 
sant le premier volume des caractères ci-dessus, 
5 fr. ; les 3 vol. i4 fr. 

Essais poéliquessur la théorie Newtonienne, tirés 
de l’Atlantiade , poème inédit, par Népomucène- 
Louis Lemercier, in-8. , 2 fr. lo c. 

Le parfait Négociant, ou Code du Commerce, 
par Julien-Michel Dufour, ancien avocat, ex-juge, 
auteur de différents ouvrages de f^égislation et de 
Jurisprudence, 2 vol. in-8. , lo fr. 

De la nature des Fièvres , et de la meilleure mé- 
thode de les traiter; d’où dérivent certaines con- 
séquences sur la nature des convulsions, et , en géné- 
ral, des maladies à paroxismes ; sur le traitement 
et l’extinction des lievres contagieuses , l’usage des 
immersions froides ; l’existence et la nature de la 
complication morbeuse ^ et .sur la modification re- 
lative à introduire dans l’indication curative. Par 
le Docteur Joseph Giannini, médecin du grand, 
Hôpital de Milan. Ovrage traduit de l’italien , avec 
des notes et des additions , par N. Heurlelou , 
membre de la légion d’honnenr, 2 vol. in-i8. , 
1 2 francs. 

Supplément des Codes Napoléon et de Procé- 
dure civile, on Recueil complet des sénatus-con- 
sultes , loi.s , décrets impériaux , avis du conseil- 
d’état, décisions et instructions ministérielles, in- 
tervenus postérieurement à cesCodes, et qui en font 
la suite nécessaire , soit qu’ils ajoutent à ces dis- 
positions , soit qu’ils les modifient , interprètent , 
ou en déterminemt rexécution ; auquel on a joint 
des observations et des notes explicatives; précédé 
d’une table chronologique , dans l’ordre des titres 
des deux Codes, et terminé parune table alphabé- 
tique des matières, in-4. 

Ce.s diverses éditions pourront se relier avec le Code 
Napoléon. 

Formats. 

in-4. 4 fr. 

Idem. iu-8. 3 fr. 
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Idem in-i8. i fr. 8o c. , • 

• Idem. m- 5 a. i fr. fio c. 

' Ki'.CHî-;Kcm.s hisloi'jqiifr.^ parles dignités et Ieui& 
marques dislinclives elicz rlifîérents f;cui)les , tanl 
ancien- que moilerncs , puisées principalement 
dans les mana.-crits authcnhques inédits ; suivies 
de la loi sur la création ;ie la légion d’honneur et 
de- decrels impériaux concernant les rangs , les 
préséances et les tilres iiéredltaire.^. Dédié a S. A. 
S. le prince Archichancelier de l’Empire , i vol. 
ih-8. , 5 fr. 

Consultations de médecine, de Barthez, médecin 
de S. ISl. rEmpereur et du Gouvernement, etc. 
de Bonvart , de Fonqiiet , de Lorry , de Lamnre , 
a gros vol. in-8. , l'i fr. 

E’annkk cliainpêtre , poème en quatre chants, 
par M. de Murviile, suivi d’antres poésies du même 
auteur, i vol. in-8. imprimé par Crapelet, papier 
superfin , 5 fr. 

Ma NUEi, populaire de .santé, à l’usage des habi- 
tants de la campagne , par Marie de St-Ursin , au- 
teur de l’Ami des femmes, i vol. in-8. , 6 fr. 

Chansonnier (le) du Vaudeville, pour faire 
suite aux Dîners du Vaudeville, 4“. année, par 
AIM. Biis, Barré ,Kadet, Desfonfaites, Arraand- 
Gouff'é , Désaugiers , P. Lamadcleine , C hazcl , Le- 
prevost-d’Iray , Demautort. Dupaty, i vol. iii-i8., 
1 fr. 8o c. 

- Idem, papier vélin, cart. par Bradel 4 fr. 

Le.s volumes des années précédentes se vendent 
le même prix. 

Ia-.s Dîners du Vaudeville,' jolie édition , avec 
les airs gravés, jo vol. in-j8 brochés et étiquetés, 
524 francs. 

La répnlaiion de celle cûllecijon est faile depuis long- 
temps. Ces diansons peuvent être regarde'es comme des 
modèles de goût , de grâce et d’esprit. Les aimables con- 
vives des Diners du Vaudeville , ne se rassemblant plus, 
continuent tous les ans cette collection par le Chansonnier 
du Vaudeville. 

Hestoire des révolutions de Naples, depuis 1789, 
jusqu’en 1806, par Pauteiir du Voyage de Platon 
en Italie; i vol. in 8-, 5 fr. 
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Semelton, histoire yérilable , parle marquis d» 
Belle-Isle, 2 \ol. in- 12., 5 fr. 60 c. 

Chansons de Collé , augmentées d’un très-grand 
nombre d’inédites, 2 v. in- 18. , jolie édit. , Sfr. 60c. 

Élkonork d’Amboise. roman historique, 2 vol. 
in-i 2. , 2 fr. 5 o c. 

L’Aristenète Français , par Félix Nogaret , 3 v. 
in-i8. , 4 ®. édition, 6 fr. 

Fables diverses, par M. Joliveau, 2*. édition, 
augmentée de trois livres, 2 vol. in-18., beau pa- 
pier , imprimerie de Didot, ^fr. 

Lettres .sur les arts imitateurs et sur la Danse 
en particulier , dédiées à S. M. l’impératrice des 
Français et Reine d’Italie, par Nôverre , 2 vol. 
in-8., ornés du portrait de l’auteur , dessiné par 
Guérin, et gravé par Roger, 12 fr. et 24 fr en 
papier vélin. 

'J'hêoiue du Beau dans la nature, et les arts, par 
feu J. M. Barthez, médecin de l’Empereur et du 
Gouvernement , de la légion d’honneur, etc. , pré- 
cédée de la vie de l’auteur . 1 vol. in-8. impr. par 
Crapelet, 6 fr. et 10 fr. pap. vél. 

Mémoires de la Vie galante, politique et littéraire 
* . de l’abbé Anillon du Gué, ambassadeur de Louis 
XV près S. A. S. le Prince de Cologne , écrits par 
lui-même , 2 vol. in-8. , 7 fr. 5 o c. 

' Sophie de Listenai , ou Aventures et Voyages 
d’une Emigrée française en Allemagneet en Prusse, 
correspondance recueillie et publiée par un de ses 
amis, 4 vol. in-12., 7 fr. 5 o c. 

Praxèue, ou les amants comme il y en a peu , 
2 vol. in-18., 2 fr. 5o c. 

Le Régne de Charlemagne , roi des Français et 
empereur d’Occidcnt , par P. N. Hougeron, 1 vol. 
in-12, 36 o pages, beau pap. avec le portrait de 
Vharlemagne , 3 fr. 

Mémoires de Mademoiselle Aïssé , par madame 
Guénard , auteur d’Irma , etc. 2 vol. in 1 2 , 3 francs 
60 pentimes. 

Berthe ou le Pet mémorablé, augmentée de plu- 
sieurs contes et anecdotes intéressantes, 1 vol. in- 
18. grand-raisin , deuxième édition. 1 fr. 80 cent. 
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Dfi VlnstitaÜon des Sociétés polifiques, ou Théo- 
rie des Gouvernements, par Ant, Fantin Déso- 
doards, auteur de l’Histoire de laRcvoIution. i vol. 
in-8. 5 fr. 

liE Mot et la Chose , expliqués par le6 dérivés 
du latin , avec celte épigraphe : 

. Parlez (loiicenieut , riez (le mèiue , et vous plairez. 

parlVl. Amalric de Bréhan, ancien colonel de dra- 
gons, 4 vol. in*i8. lo fr. 

V lE d’Apollénius de Tliyane , par .Legrand 
d’Haussy , membréde l’Institut de France , précé- 
dée de l’Eloge de ce célèbre accadémicien , 2 vol. 
in-8. ornés du portrait d’Apollonius , et imprimés 
par Crapelct, 9 fr. 

Mélanges historiques, anecdotiques et critiques, 
sur la fin du règne de Louis XIV et le commen- 
cement de celui de Louis XV , par la princesse 
Elisabeth-Charlotte de Bavière , seconde femme rie 
Monsieur, frère de Louis-le-Grand , i vol. in-8. 
5 francs. 

X)e la Vertu, par Sylvain Maréchal, auteur du 
V oy âge de Py thagore et du Dictionnaire des Athées, 
etc. précédé d’une notice sur la vie de Sylvain 
jVlat'schal , et orné du portrait de l’auteur, 1 vol. 
W-8. 5 fr. 

Les Amours de Henri IV, roi de France, pré- 
cédées de l’éloge de ce monarque , par M. de la 
Harpe , et suivies de sa correspondance avec ses 
maîtresses , de ses poésies , d’un ^and nombre 
d’anecdotes sur Henri IV , d’un récit du premier 
accouchement de JVlarie de Médicis , et du Journal 
de la violation des Tombeaux de Saint-Denis, 3 vol. 
in- 18, beau pap. 4 fr, 

Julie ou j’ai sauvé qia rpse. avec cette épigraphe : 
La mère en défendrai la lecture à sa fille 
madame de C. 2« édit. 2 vol. in-12, 4 fr. 

Voyage dans les îles Baléares et Pilhienses pen- 
dant les années »8oi , 1809, i8®3, i8o4, |8o3, 
1806, par M. André Grasset de Saint-Sauveur, ci- 
devant consul de France dans les îles Vénitiennes , 
commissaire des relationscommercialesde France, 
et consul de S. M. I. et R. aux îles Baléares, 1 vol. 
in-8. avec 5 pl. 6 fr, et 12 fr. pap. vél. 
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LiB Château du comte Roderic , ou les Temp» 
gothiques, roman traduit de l’anglais, par F. ,La- 
bossière , membre de la légion d’honneur, 2 vol. 
in-12 , 3 fr. 

Pu ATI ME et Zoroé , conte arabe , par M. Alciator, 
de Marseille, 2 vol. in-12, 5 fr. 

Mon Séjour auprès de Voltaire, et Lettres iné- 
dites que m’écrivit cet homme célèbre jusqu’à la 
dernière anneé de sa vie; par Côme Alexandre Cot- 
lini ; contenant des* anecdotes et des particularités 
peu connues sur la vie privée et sur les œuvres 
du plus célèbre écrivain du i8e. siècle , augmenté 
de plusieurs Lettres inédites de Voltaire et de 
quelques Lettres de madame Denis, sa nièce, 1 v. 
in- 8. 5 fr. ^ 

La Cour de C atherine de Médicis , de Qiarles 
IX , de Henri ITI et de Henri IV , par M®. Gacon- 
Dufour, 2 vol. in-8. jo fr. 

Vie du Grand Condé , par Louis-Joseph de Bour- 
bon Condé, ci-devant prince de Condé, avec l’épi- 
graphe qui suit , 5 fr. 

A travers m'Ilc feux je vois Conde paraître, 

Tour à tour !a terreur et î*appui lie «on maîrre. Volt. 

I<E Jeu des Echecs, poème en 4 chants, par feu 
l’abbé Roman, i vol. in-18, pap. gr. raisin , 1 fr. 
2o cent. 

Le départ de la Peyrouse , poème par M. d’Avri- 
gny, in- 18, pap. raisin, i fr. 5o cent. 

'I'abueav des Révolutions du système politique 
del’Curope, depuis la fin du lôc. siècle, par M. 
Ancillon, 7 vol. m-12, 20 fr. 

Méthode comparative pour le français et le latin, 
ou exposition de la marche soit commune , soit 
particulière de ces deux langues , pour faciliter aux 
commençants la pratique des thèmes et des ver- 
sions , par C. F. J. Fontaine , ancien professeur de 
grammaire générale à l’usage des lycées et des 
écoles secondaires, 1 vol. in- 12, relié en parchem. 
1 fr. 80 cent. 

CoLLEGTio.N épistolaire des femmes illustres du 
siècle de Louis XIV, 17 vol. in-12, br. et étiq. 4jfr. 

Las volumes se vendent séparément et dans l’ordre suivant : 

Lettb^es de mesdames de Villars, Coulanges, de 
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Lafayette,' de Ninon de l’Enclos, et de mademoi- 
selle Aïssé , 5 vol. 8 fr. 5o cent. 

— de . mesdames de Scudéry , de Salvan et dO' 
mademoiselle Descartes, i vol. 2 fr. 5o cent. 

— de mesdames de Montpensier , Motteville, de 
Montmorenci , Diipré et Lambert, i vol. 2 fr. 4o c.. 

— de madame de Chateauroux , 2 vol. 5 fr. 

— de madame de Maintenon , augmentées de- 
près de 2oo lettres inédites, 6 vol. i5 fr. 

Lettres inédites de madame la princesse de» 

Ursins , précédées d’une notice biographique sur 
madame des Ursins , par Léopold Collin , i vol. 

2 fr. 5o cent. 

Lettres de îMarie Stuart , reine d’Ecosse , et de • 
Christine, reine de Suède, précédées de notices- 
sur Marie Stuart, Elisabeth et Christine, suivies 
cïu.récit de la mort de Monaldeschy , grand écuyer 
de Christine , publiées par Léopold Collin , 3 vol. 
in- 12 , 8 fr. 5o cent. 

Toiites ces lettres sont précédées d’une notice historique, 
sur la vie de ces femmes célèbres. 

Voyage au Brésil par le capilaine Lindley, tra-' 
duit de l’anglais par Soûlés, traducteur de l’His- 
toire de l’Amérique , etc. i vol. in-8. 3 fr. 

Joseph , poème burlesque en huit chants, avec- 
jolies gravures, par l’auteur de Berthe, i vol. in-i8‘, 
grand papier vélin raisin, a fr. 5o cent. 

Histoire de madame la comtesse des Barres 
par i\l. l’abbé de Choisy . membre de l’académie 
française , précédée de l’éloge de M. de Choisy , • 

par M. d’Alembert, i v. in-i8, papier fin, i fr. ôoc. 

La Noce Piémontaise , par César Auguste , in-i8, 
grand papier vélin , i fr. 

Cours de Littérature, extrait des meilleurs au- 
teurs, par M. de Lévizac, 4 gros vol. in-8. de 6oo 
pag. cJiacun, 24 fr. 

('Je vous annonce, Monsieur, que j’ai fait inscrire te 
cours de Littérature de M. de Lévizac parmi les livres qui 
doivent composer les bibliothèques des Lycées » . Fourcrov. 

*Le Paradis Perdu de Milton, traduction nou- 
velle, par Jacques Barthélémy Salgues, ancien pro- 
fesseur d’éloquence , i vol. in-8. de près de 6oo 
pages, 5 fr. • . 
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Mémoirbs , Anecdotes secrétes , galantes , histo- 
riques et inédites sur mesdames de la Vallière , 
Montespan, Fontanges, Maintenon et autres per- 
sonnages illustres du siècle de Louis XIV, publiés 
par madame Gacon- Dufour, 2 vol. in-8. ornés de 
quatre portraits, lo fr. 

Coup-d’(bil sur la Hollande, ou le Tableau de 
ce royaume en 1806, 2 vol. in-8. , 6 fr. 

Mémoires historiques et inédits sur les révolu- 
tions arrivées en Danemarck et en Suède pendant 
les années 1770, 1771, 1772, suivis d’anecdotes 
sur le pape Ganganelli et le conclave qui a suivi sa 
mort, et sur l’abdication de Victor Amédce , roi de 
Savoie , par feu l’abbé Roman , témoin oculaire , et 
imprimés sur ses manuscrits autographes, i vol, in-8. 
orné du portrait de Gustave III, 4 îr, 5 o c. 

(Eu VREs complètes de Sénecé , deuxième édition , 
augmentée d’une hotice sur Sénecé , par Auger , 

1 vol in- 12, 1 fr, 5 o cent. 

(Euvres complètes de Malfilàtre, i vol. in-12, 

2 fr. So cent. 

Les mêmes , papier vélin , 5 fr. 

Chansons choisies de M. Piis , sécrétaire général 
de la préfecture de police , membre de la légion 
d’honneur, 2 vol. in-18, papier vélin, et ornés 
du portrait de l’auteur , 3 fr. 60 c. 

Das Jeux de hasard, au commencement du ig*. 
siècle, par l’Ablé , i vol. in-12, fig. 2 fr. 

L’esprit du Caveau , ou Choix de chansons et de 

E ièces fugitives de Collé, Piron, Gallet, Favart, 
'anard , etc. , par Armand-Gouffé, 2 vol. in-18 , 
3 fr. et papier vélin, à fr. 

Direction pour la conscience d’un roi , par Fé- 
nelon, nouvelle édition, ï vol, in 18 , 1 fr. 

Le voyage du poète , poème par M. St. Victor , 
auteur du poème de l’Espérance , deuxieme édi- 
tion, imprimé par Didot l’aîné, papier vélin , i vol. 
in-i8, i fr. 80 cent. 

Annales poétiques du 19e. siècle, 2 vol. in- 1 8 , 3 fr. 
Vie de Robertson, trad. de l’anglais, 1 v.in-8 . 3 fr. 

‘ CODES ET JURISPRUDENCE. 
CouE Napoléon, conforme aux changémens 



K 



Digilized by Google 



04 J 

ftjoptés par te oorps lègislatit ^ le lî septembre 1807, 
avec le tableau des distances et une table raisonnée 
des matières, in-8. deuxième édition , i vol. de 5oo 
pag. précédé des rapports dos orateurs du conseil 
d’état , ô'fr. (to cent, 

Idem^ in-i8 , i vol. de 6od pages de petit texte ^ 
avec le tableau des distance^ et une table raisonnée 
des ■ jatières, imprimé par Crapelel-, i fr* 60 c, 

Chamgemens faits à 109 articles du Code Na- 
poléon, et aux datesdes adoptions et promulgations 
des titres de ce Code adoptés par le corps légis- 
latif, le 5 septembre 1807, in-8. 5o cent. 

Idem , i»' 18 , 4o cent» 

CoBE de Commerce, i vol. in 8. cinquième édi- 
tion, avec une table raisonnée très-étendue, les 
discours des orateurs du conseil d’état , papier lin, 
3 fr. 

Code de Commerce,, in-8. avec une table rai- 
sonnée , a fr. 

Idem, in cinquième édition, i vol. beau pa- 
pier, avec la table raisonnée , 1 fr. sS cent. 

CoBE de Commcree contenant tous les discours 
des orateurs du conseil d’état, une table raisonnée 
' et alphabétique des matières , papier superiin , 
ï vol. in-?ia, 1 fr^ a5 cent. , 

Code Napoléon, avec des notes indicatives des 
lois romaines , coutumes , ordonnances , édits et 
Conférences du Code N^oléon avec les lois an- 
ciennes, par Henri J. D. Dard (de l’Isère ) , avocat 
au barreau , etc. et professeur de droit romain à 
l^acadéinie de Législation ; suivi d’une table géné- 
rale des matières par ordre alphabétique , x vdl. 
in-4. de 6 ôo pages, 18 fr. 

Dû la ^îagisU'ature en France, considérée dans 
ce qu’elle fut et dans ce qu’elle ooil être , 1 vol. 
in-8. 2 fr. 5o cent. 

'I'raité de la police de Londres, etc. par P. Çol- 
quhoun, édition faite sur la sixième édition de 
Londres, traduit de l’anglais, par M. L. C. D. B. 
2 vol. in-8. 10 fr. 

Code de Procédure Civile , avec les motifs ex- 
posés par les orateurs dü gouvérnement, et les dis» 
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cours pronoticés a» corps législatif par les ittéinbres 
du tribunat, a vol. in- 8. 6 fr. 

Barêmë de l’enregistrement, i v. in-i8 , 3 f. 5 o c. 

CouMEHTAiRB SUT la loi des Douze Tables, dé- 
dié au Premier Consul , par Ëouchaud , de l’insti- 
tut national , etc. seconde édition , revue , corri- 
gée et considérablement augmentée, 2 V. in-<i. i8fr. 

L’ARiniMÉTiQüEenseigiiéepar des moyens clairs 
et simples , ouvrage à l’aide duquel on peut ap- 
prendre en peu de temps , sans le secours d’au - 
cuns maîtres , toutes les règles nécessaires au com- 
merce, par F. B. V. , ancien officier supérieur du 
génie , 5 fr. 

LIVRES D’ASSORTIMENT. 

La Nouvelle Héloïse , par J. J. Rousseau , 4 vol. 
in-8. avec ligures , édition de Poinçot , 20 fr. 

Lettres Élémentaires sur la botanique , par le 
même , avec 44 planches enluminées, 3 vol. in-8. 
édition de Poinçot , 37 fr. 

(Eu V RES de Cazotte, 7 vol. in- 18, g fr. 

Histoire des Suisses, 4 vol. in-8. 16 fr. 

Les Mille et une Nuits, 9 vol. in-is, i 5 fr. 

Histoirb du Danemarck, par Mallet, 9 vol. 
in- 13 , 18 fr. 

Géographie moderne et universelle , par de la 
Croix, 2 gros vol. in-i:f, 5 f. 

DicrioNMAiRB de l’élocution française , 2 vol. 
in-8., 10 fr. 

Ca liste , on Lettres écrites de Lausanne , par ma- 
dame Charrière , nouv. édit. , 2 v. in- 12 , 2ir. 5 o c. 

(Euvres de Jean Racine, 4 vol. in- 18, papier 
vélin, avec i 3 gravures, jolie édition, g fr. 

Sthonymes français de Girard et Beauzée, 2 vol. 
in- 12, Sfr. 

Souvenir d’un homme de cour, 2 vol. in-8. 10 fr. 

Mélanges de littérature , par J. B. A. Suard , 
5 vol. in-18, 21 fr. 

(Euvres complètes de Vauvenargnes, 2v. in-8. 

JO f. 

Abrégé du Système de la nature de Linné , nou- 
Teile éditioü, un fort vol. in-‘8. 6fr. 
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RümMENT de Tricof , in 12 , jS cent. 

Phytographie encyclopédique, ou Flore éco* 
nomique, édition de 1808, 3 vol. in-8. i 5 fr. 

Dictionnaire français- espagnol et espagnol- 
français , par Gattel , 2 vol. in-4. 36 fr. 

Vie de Faublas, 4 vol. in-is, 7 fr. 60 cent. 

Le même , i 3 vol. in- 18 , 8 fr. . 

V OYAGE du jeune Anacharsis , g vol. in - 1 2 , 1 8 fr. 

.Traité des EtudesdeRollin ,4 vol. in-12, lo fr. 

Abrégé de toutes les Sciences, 1 vol. in-12, 

2 fr. 5o cent. 

Histoire des Révolutions de Suède, par Ver tôt, 

3 vol. in-12, 4 fr. 

Dictionnaire d’Histoire Nat. , 2 v. in-8. 16 fr. 

Histoire de (iilblas, par Le Sage. 6 vol. in-18. ~ 
orné de sept gravures, prix 7 fr. 

Voyage en Alorée, à Constantinople, en Albanie, ' 
et dans plusieures cutres parties de l’Empire 
Ottoman, pendant les années 1788, 1799, 1800, 
et 1801 ; comprenant la description de ces pays , 
leurs productions, leurs moeurs, les usages, les 
maladies et le commerce de leurs habitants ; avec 
des rapprochements entre l’état actuel de la Grèce 
et ce qu’elle fut dans l’antiquité. 3 vol. in- 8, ornés 
de figures et de vues nouvelles, prix i 5 fr. 

Recherches sur les lois de la nature et’ de 
l’imagination. 2 vol. in-8 ,*prix ô fr. 

Traité de la respiration. 5 v. in-8. , prix 1 2 fr. - 

Description d’une suite d’expériences destinées 
à montrer comment la compression peut modifier 
l’action de la chaleur, i v. in-8. figures, prix 4 fr. > 

Sous presse y pour paraître le i 5 octobre. 

Alméria de Sénecourt ; par l’auteur d’Armand 
et d’Angela. 5 vol. in-12. 

Traité des Lettres de change et des contrats; 
par M. Pardessus, membre du Corps législatif. 

I vol. in 8. 

L’espion Anglais , ou Correspondance de deux 
milords, sur les moeurs publiques et privées des< 
Français. 2 vol. in-8. ■ 

Baudouin empereur, trag.; par L. .Remercier.- / 
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